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INTRODUCTION. 


I. 

Monti*éal,  Viilomnrio  ! 

Que  de  souvenirs  et  d'espérancoe  dana  ces  doux 
noms  I 

Montréal,  la  cité  riche,  splendide, — je  dirais  royale, 
— que  Jacques  Cartier  devait  r6vor  lorsque,  du  haut 
de  la  niontagae,  il  contemplait  lo  panorama  enchan- 
teur qui  se  déroulait  sous  ses  yeux. 

Villemarie,  "la  cité  chrétienne,  œuvre  d'une  raer- 
"  voilleuHe  importance,  fleurie  des  espérances  célestes, 
"  agréable  aux  personnes  qui  vivent  dans  lagrâce  (1)," 
la  cité  chère  à  la  Vierge  Mario,  comme  Jacques  Olier 
l'entrevoyait  dans  ses  pieuses  visions  (2), 

(1)  Véritables  motifs,  etc.,  passim. 

(2)  Il  y  a  parfois  des  coïncidonces  au  moins  très  singu- 
lières. La  preraiùr«  rnesse  célébroe  par  les  missionnaires  régu. 
lièreraenl  envoyés  a  été  dite  dans  l'Ile  de  \fontréal,  et  c'est 
à  Montréal  que  la  fête  de  8.  Jean-Baptiste  est  devenue 
une  l'ète  popula're.  Le  premier  acte  religieux  acconpii  à 
Montréal  l'a  été  par  Jac«}ues  Cartier.  M.  Olier  a  été  le  père  de 
l'Eglise  de  .Montrnai;  or,  il  s'appelait  Jeaik-Jacques,  et^  se\oa 
M  Faillon,  Jean-Baptiste-Jacçuei.  Le  premier  évéque  de  notre 
ville  a  éUi  Mgr  Jean-Jacques  Lartigue,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
par  conséquent  enfant  de  M.  Olier.  La  cathédrale  a  pour  titu- 
laire S.  JacijUes. 
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Montréal,  Villom.ario!  ville  mondaine  ot  pleine  de 
j>i6t.é,  ville  où  les  institutions  do  la  i;harit<5  ot  de  la  foi 
KO  multiplient  comme  par  enchantement,  où  tous  les 
vices  se  propagent  avec  une  rapidité  olirayanto  ! 

Telle  est  la  ville  dont  M.  Dupuy  a  voulu  nous  ra. 
conter  les  commencements. 

Poui'  le  faire,  deux  voies  s'offraient  ii,  l'écrivain.  On 
pouvait  nous   montrer  Viliemarie  grandissant  peu  à 

peu,  «'étendant  de  la  Pointe-à-Oallière,  où  était  la  pre- 
mière habitation,  jusqu'au  sommet  de  la  colline,  à 
l'ombre  de  l'église  pai'oissiale,  dont  la  flèche  faisait 
briller  au  loin  le  double  emblème  de  la  civilisation. 
On  pouvait,  dis-je,  nous  montrer  Villemarie  se  consti- 
tuant en  quelque  sorte  le  rempart  avancé  de  la  civili- 
sation contre  la  barbarie,  présentant,  en  plein  dix- 
septième  siècle,  les  vertus  simples  et  héroïques  de  la 
primitive  église.  Le  tableau  n'aurait  pas  manqué 
d'une  certaine  grandeur  ;  mais,  en  définitive,  nous  n'au- 
rions eu  devant  nous  qu'un  être  collectif,  impersonnel, 
dont  les  vertus  nous  auraient  peu  touchés. 

La  vie  personnelle  nous  offre  plus  d'attraits,  et  nous 
inspire  plus  de  dignit'5  et  de  courage  ;  nous  nous  sen- 
tons portés  vers  celui  qui  marche  droit  dans  le  sentier 
de  la  vie,  et  qui  ne  recule  pas  devant  le  devoir.  Ainsi 
do  Maisonneuve,  Closse,  Dollard  m'enthousiasment 
quand  ils  portent  le  courage  jusqu'à  l'audace,  sans 
manquer  cependant  aux  règles  de  la  prudence.  Made- 
moiselle Mance,  Sœ"r  Bourgeoys  n'ont  peut-être  pas 
les  qualités  les  r\i.-,  .-i.,  duisantes  de  la  femme,  mais,  ce 
qui  vaut  bien  r  v  -elles  en  ont  les  vertus  les  plus 
dignes  de  respect  ei  admiration, — le  dévouement  de 
la  charité  porté  just^  "i  l'abnégation  d'elles-mêmes.  Et 
les  prêtres  tels  que  i»IM.  de  Queylus,  Vignal,  LemaL 
tre,  Souart,  Dollier  de  Oasson,  tous  animés  d'un  même 
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zèle  est-ce  que  leur  %ure  so  confond  dans  un  môme 
idéal  ? 

Si  M.  Diipuy  n'avait  pas  dû  B'arrOtor,  il  aurait  pu  nous 
flie^naler,  parmi  les  humbles  colons,  Gorry,  liurhior, 
Saint-Père,  Laforet,  et  tant  d'autres  qui  se  livraient 
tranquillement  à  leurH  travaux  quotidiens,  comme 
fe'ils  n'avaient  pas  su  que  l'Iroquois  était  à  leurs  côtes, 
caché  derrière  un  buisson,  un  j)li  de  terrain,  les  mena- 
çant d'une  mort  certaine.  Ces  hommes  étaient  simple- 
ment des  héros. 

Parmi  tant  d'actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dé- 
vouement qui /eM?7ssaiewi  pour  le  ciel,  comme  autant 
de  fleurs  aux  couleurs  et  aux  parfums  variés,  il  fallait 
clioisir  :  c'est  ce  que  M.  Dupuy  a  fait  avec  un  soin  et 
une  délicatesse  dont  ses  lecteurs  lui  sauront  gré. 

Les  Petites  fleurs  religieuses  du  vieux  Montréal  ne 
eoiit  pas — le  titre  l'indique  assez  clairement — une  his- 
toire complète  de  notre  ville  :  c'est  le  récit,  mis  à  la 
portée  de  tous,  de  l'époque  héroïque  de  cette  histoire. 
Nous  y  voyons  les  principaux  personnages  dont  les 
noms  -•«ont  connus,  mais  non  pas  encore  assez, popu- 
laires ;  ils  parlent,  ils  agissent,  nous  sommes  témoins 
de  leuis  actes  de  vertu,  nous  assistons  à  leurs  com- 
bats :  c'est  le  vieux  Montréal  en  quelque  façon  qui 
j)asse  sous  nos  regards. 

L'ouvrage  se  recommande  par  l'intéi'êt  des  événe- 
ments, sans  compter  le  charme  que  M.  Dupuy  a  su  y 
répandre  par  sa  manière  Je  narrer.  Les  Petites  fleurs 
devront  donc  se  trouver,  à  Montréal,  je  ne  dirai  pas 
dans  les  bibliothèques,  mais  dans  les  mains  de  tout  le 
inonde. 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  nos  ancêtres,  ni  tous 
les  titres  qu'ils  ont  à  notre  admiration.  Ces  titres,  tout 
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devrait  nous  les  vappolor  :  monuments  publics,  inscrip- 
tions, littérature  popnlaii*e;  les  enfants  devraient  être 
bercés  au  chant  do  nos  légendes  nationales. 

^fais  à  part  deux  ou  trois  espèces  de  complaintes 
d'amoui",  qui  ne  rappellent  d'autres  souvenirs  que  celui 
d'avoir  été  chantées  par  nos  ancêtres,  nous  n'avons 
rien,  rien  au  moins  d'assez  populaire. 

Il  faut  applaudir  il  ceux  qui  commencent  la  réac- 
tion. 
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Le  savant  abbé  FaiUon  a  raconté  dans  plu.sieur8 
ouvrages  les  détails  de  ce  qu'il  appelle  la  vocation  de 
Montréal:  peu  de  villes  peuvent  se  vanter  d'avoir  une 
origine  aussi  extraordinaire  que  la  nôtre. 

Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  le  voyage  de  Cartier; 
Hochelaga  et  ses  "  belles  grandes  campagnes  pleines 
de  blé"  (1)  avaient  disparu  et  étaient  oubliés:  personne 
ne  semblait  plus  songer  à  cette  île  d'où  la  crainte  des 
Iroquois  éloignait  tout  le  monde. 

Deux  hommes  cependant  commençaient  à  s'en  occu- 
per, à  l'insu  l'un  do  l'autre,  un  prêtre  déjà  éminent,  et 
un  humble  laïque,  père  d'une  nombreuse  famille;  le 
])iemier  à  Paris,  le  second  dans  la  petite  ville  de  la 
Floche.  Tous  deux,  dans  les  élans  de  leurs  prières, 
éclairés  d'une  lumière  qui  échappe  aux  lois  ordinaires 
de  la  critique,  reçurent,  sur  l'île  de  Montréal  et  sa 
situation,  une  connaissance  aussi  nette  et  aussi  précise 
que  s'ils  l'avaient  visitée  j  ils  connurent  les  desseins 

Cl)  Deuxième  voyage  de  Jacques  Cartier. 
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de  Dieu.  Se  rencontrant  un  jour  au  chfiteau  do  Mendon 
ils  s'embrassent,  se  nomment  mutuellement  par  leurs 
noms.  Puis  se  retirant  à  l'écart,  ils  s'entretiennent  do 
leurs  desseins  et  de  leurs  inspirations  ;  il  faut  procurer 
la  gloire  de  Dieu  dans  la  Nouvelle-France,  dans  l'île 
do  Montréal. 

La  société  do  Montréal  existait,  la  fondation  de  Vil- 
lemarie  était  décidée. 

Bientôt  MM.  Olier  et  de  la  Dauversièro  s'associent 
quelques-uns  do  leurs  amis  :  lo  baron  de  Fancamp,  lo 
baron  de  Renty,  et  deux  autres  personnages  qui  ont 
voulu  demeurer  inconnus.  Los  fonds  sont  fournis  gé- 
néreusement pai*  la  petite  société,  qui  n'impose  son 
projet  à  personne  ;  loin  de  demander  aux  autres  des 
actes  d'une  générosité  plus  ou  moins  volontaires,  et  de 
se  réserver  le  mérite  du  succès,  ce  sont  les  associés  qui 
fournissent  à  toutes  les  dépenses,  qui  supportent  toute» 
les  fatigues  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  une 
entreprise  aussi  importante. 

Nous  citons  ici  les  points  principaux  d'un  acte  qui 
résume  leurs  vues  et  leurs  projets.  On  verra  qu'ils 
n'avaient  rien  laissé  au  hasard,  mais  qu'au  conti-aire, 
ils  avaient  tout  prévu  et  réglé  d'avance. 

Ce  document  n'est  pas  inédit,  sans  doute  (1)  ;  maïs 
il  n'est  pas  encore  assez  connu  :  c'est  la  première  pièce 
officielle  qui  doit  figurer  en  tête  de  l'histoire  de  la 
ville  de  Montréal,  la  première  par  la  date,  la  première 
par  l'importance  historique. 


(I)  M.  Faillon  l'a  publié  dans  VFHsloire  de  la  Colonie  frat^ 
çaise,  t.  I,  p.  401,  et  dans  la  Vie  à  ■  M.  Olier,  avec  quelque» 
variantes  dans  le  texte. 


INTRODUCTION. 


La  voîcî  : 

"  Le  dessein  des  associés  de  Montréal  est  de  tra- 

**  vailier  purement  pour  la  gloire  de  Died  et  le  salut 

"  des  sauvages.   Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  arrêté 

"  entre  eux  d'envoyer  l'an  prochain  à  Montréal  quar 

*'  rante  hommes  bien  conduits,  équipés  de  toutes  choses 

*'  nécessaires  pour  une  habitation  lointaine  et  de  Ibui'- 

*'  nir  deux  chaloupes  ou  pinasses  jjour  transporter  de 

"  Québec  à  Montréal  les  vivres  et  les  équipages  des 

"  colons.    Ces  quarante   hommes,  étant  arrivés   dans 

"  l'île,   se   logei'ont  et  se   fortifieront,   avant    toutes 

"  choses,  contre  les  sauvages,  puis  s'occuperont  pen- 

"  dant  quatre  ou  cinq  ans  à  défricher  la  terre  et  la 

"  mettre  en  état  d'être  cultivée.    Pour  avancer  cet 

"  ouvrage,  les  associés  augmenteront  d'année  en  année 

''  le  nombre  des  ouvriers,  selon  leur  pouvoir;  enver- 

"  ront  des  bœufs  et  des  laboureurs  à  proportion  de  ce 

**  qu'il  y  aura  de  terres  défrichées,  et  un  nombre  suffi- 

"  sant  de  bestiaux  pour  en  peupler  l'île  et  engraisser 

''  les  terres.  Les  cinq  années  étant  expirées,  les  asso» 

"  ciés  feront  construire  une  maison  sans  interrompre 

"  le  défrichement  des  terres,  la  meubleront  de  toutes 

"  les  choses  nécessaires  pour  la  commodité  de  ceux 

"  d'entre  eux  qui  voudront  aller  en  personne  servir 

''  Dieu  et  les  sauvages  dans  ce  pays.  Ils  feront  ensuite 

"  bâtir  un   séminaire    pour  y  instruire    les   enfants 

"  mâles  des  sauvages.    On  tâchera  de  conserver  habi- 

"  tuellement  dans  ce  séminaire  dix  ou  douze  ecclésias- 

"  tiques,  dont  trois  ou  quatre  sauront  les  langues  du 

"  pays,  afin  de  les   enseigner  aux  missionnaires  qui 

"  viendront  de  France.    Ceux-ci,  en  arrivant,  se  repo- 

"  seront  un  an  au  séminaire,  pour  apprendre  ces  lan- 

"  gués  et  ensuite  être  dispersés  parmi  les  nations  sau- 

"  vages,  selon  qu'il  sera  jugé  à  pi-opos.  S'ils  tombent 

"  malades,  le  séminaire  leur  servii*a  de  retraite.  Les 
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autres  ecclésiastiques  s'occuperont  à  l'instruction 
dos  onfUnts  des  sauvages  et  des  Français,  habitants 
de  ladite  île.  Il  y  faudra  encore  un  séminaire  de  re- 
ligieuses poui'  instruire  les  files  sauvages  et  les 
françaises,  et  un  hôpital  pour  3  soigner  les  pauvres 
sauvages  quand  ils  seront  malades.  Entin,  toutes  ces 
choses  étant  en  bon  état,  on  ne  pensera  qu'à  bâtir 
des  maisons  tant  pour  loger  quelques  familles  fran- 
çaises, notamment  les  ouvriers  nécosnaires  au  pays, 
que  les  jeunes  gens  mariés  qui  nuj-aiont  été  instruits 
au  séminaire,  et  les  autres  suuvages^onvertis  qui 
voudraient  s'y  arrêter.  On  leur  donnera  quelques 
terres  défrichées,  des  grains  pour  les  semer,  des 
outils  et  des  hommes  pour  leur  apprendre  à  les  cul- 
tiver. Au  moyen  de  ces  mesui'es,  les  associés  espè- 
rent de  la  bonté  de  Dieu  voir  en  peu  de  temps  une 
nouvelle  église,  qui  imitera  la  pureté  et  la  chai'itéde 
la  primitive  ;  ils  espèi'ent  encore  que,  dans  la  suite, 
eux-mêmes  et  leui's  successeurs,  étant  bien  établis 
dans  l'île  de  Montréal,  pourront  s'étendre  sur  les 
terres  et  y  faire  de  nouvelles  habitations,  tant  pour 
la  commodité  du  pays  que  pom*  faciliter  la  conver- 
sion dos  sauvages." 


y-. 
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Par  ce  document,  on  voit  que  le  but  de  la  Société  do 
Montréal  n'était  pas  de  faire  de  la  colonisation  comme 
on  l'entend  aujourd'hui  ;  elle  ne  se  proposait  pas,  pour 
peupler  l'île  de  Montréal,  d'attirer  de  nombreux  colons 
français  en  leur  distribuant  immédiatement  des  terres, 
et  en  leur  accordant  d'autres  avantages  :  ce  ne  devait 
être  là  pour  elle  qu'une  entreprise  secondaire  et  indi- 
recte. Son  but  principal  était  la  conversion  des  sau- 
vages, puis  leur  civilisation.  Poui*  les  convertir,  il 
suflâsait  d'aller  les  évangéliser  chez  eux  ;  mais,  pour 
les  civiliser,  il  fallait  les  an-acher  à  leui's  forêts,  leur 
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donner  do  nouvelles  habitudes,  et  leur  fournir  d'autres 
moyens  de  subsistance  que  ia  chasse  et  la  pêche. 

Tel  est  le  poiut  do  vue  où  se  plaçaient  les  associés, 
et  c'est  pour  n'y  avoir  pas  assez  fait  attention  qu'on 
n'a  pas  toujours  bien  compris  les  commencements  do 
Montréal. 


Les  associés  se  proposaient  donc  de  réunir  à  Ment- 
irai, d'abord  les  sauvages  adultes  convertis  au  christia- 
nisme, et  Jours  enfants  instruits  au  séminaire  qu'on 
devait  fonder,  puis  les  Français  désireux  de  contribuer 
à  cette  œuvre  apostolique,  soit  comme  colons,  soit 
comme  simples  ouvriers.  M.  Olier,  dans  les  Véritables 
motifs,  exprime  à  peu  près  les  mêmes  vues.  "  Dieu, 
"  disait-il,  semble  avoir  choisi  cette  situation  agréable 
**  de  Montréal . . .  pour  y  assembler  un  peuple  de  Fran- 
"  çais  et  de  sauvages  pour  les  rendre  sédentaires,  les 
"  former  à  cultiver  les  arts  mécaniques  et  la  terre,  les 
"  unir  sous  une  même  discipline,  dans  les  exercices  de 
'*  la  vie  chrétienne,  chacun  selon  sa  force,  complexion 
"  et  industrie,  et  faire  célébrer  les  louanges  de  Dieu 
**  en  un  désert  où  Jésus-Christ  n'a  jamais  été  nommé, 
"  naguère  le  repaii^  des  démons,  maintenant  par  sa 
**  grâce,  son  domicile,  et  le  séjour  délicieux  des 
"  anges  (1)." 


C'était  l'idée,  sinon  le  plan,  des  réductions  du  Para- 
guay transportée  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 

Ce  plan  ne  devait  pas  se  réaliser. 


(l)  Véritables  motifs,  etc.,  page  14,  édit.  de  Montréal;  Cfr. 
Relation,  1642,  p.  37,  1ère  colonne,  édit.  de  Québec. 
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III. 


Ça  été  rorrciir  des  ministres  do  Louin  XIV  ducroire 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'arracher  no8  sau- 
vages à  la  barbarie  que  de  leur  donner  les  habitudes 
françaises  du  17e  siècle,  do  les  franciser,  c'était  l'ex- 
pression officielle. 

Ils  sembkmi  n'avoir  point  compris  que  ce  qui  cons- 
tituait le  caractère  dos  sauvages,  ce  mélange  d'audace 
et  de  ruse,  d'énergie  et  d'insouciance,  d'intelligence  et 
de  préjugés,  cette  perfection  des  sons,  j'allais  dire  de 
l'instinct  ; — ils  ne  comprenaient  pas  que  tout  cela  était 
les  restes  d'une  ancienne  civilisation,  transformée 
lentement  peut-être,  mais  forcément  par  les  milieux 
que  ces  peuples  avaient  traversés.  On  ne  remonte  pas 
le  courant  des  siècles  plus  facilement  que  le  courant 
des  fleuves. 


Malheureusement,  plus  l'entreprise  paraissait  diffi- 
cile, plus  Colbert  et  les  autres  ministres  y  mirent 
d'insistance.  On  sait  maintenant  à  quoi  ont  abouti 
tant  d'efforts  et  de  sacrifices  d'argent.  Deux  ou  trois 
pauvres  villages  habités  par  des  malheureux  qui  ont 
ajouté  nos  vices  à  leurs  défauts,  sans  avoir  pris  quel- 
ques-unes de  nos  qualités  :  voilà  tout  ce  qui  reste  des 
Abénaquis,  des  Hurons  et  des  Iroquois. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler,  par  une  espèce  de  mys- 
tère douloureux,  ces  races  semblent  destinées  à  dispa- 
raître avec  les  forêts  qui  les  abritaient,  et  le  gibier  qui 
leur  servait  de  nourritui'O. 

Les  faits  qui  se  sont  accomplis  dans  le  Nord-Ouest 
depuis  vingt-cinq  ans,  les  événements  qui  noue   at- 
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triHtont  on  ce  moment  ne  parais-sont  pas  eontrediro 
cette  ttHHortion,  bien  au  contraire. 

Disons-le  cependant  «V  la  uçloiro  do  la  Franco  :  cette 
utopie  était  «^énéretise  et  ne  manquait  pas  de  grandeur  ; 
si  elle  n'a  pu  ne  réaliser,  elle  a  contribué  toutetbia  à  la 
conversion  d'un  grand  nombre  d'infidèles. 

Je  revienu  aux  projets  des  associés  de  Monti'éal. 

Pour  former  leur  colonie  indigène,  ils  devaient  com- 
mencer par  faire  défricher  et  prépai'or  le  sol  ;  puis,  à. 
mesure  qu'un  sauvage  converti  témoignerait  le  désir 
de  mener  la  vie  sédentaire,  ils  lui  donneraient  une  terre 
avec  le  grain  et  les  outils  nécessaires  pour  rensomon- 
cer,  lui  iburniraient  mon(0  des  ouvriei-s  pour  l'aider 
dans  ses  travaux,  et  pour  lui  enseigner  l'agriculture. 

C'est  ainsi  que  les  premières  tei'res  données  par  les 
associés  le  lurent  à  dus  sauvages,  au  Borgne  de  V Ile 
et  à  son  neveu,  dès  16'4.S,  tandis  que  les  concessions 
françaises  no  datent  que  de  1(348. 

On  s'imaginait  que  tant  de  générosité  toucherait  le 
cœur  de  ces  barbares,  et  que  le  charme  de  la  vie  des 
champs  leur  ferait  oublier  bien  vite  la  vie  libre  et  in- 
souciante des  forêts. 

Aussi,  M.  de  Maison  neuve  s'erapressait-il  de  saisir 
toutes  les  occasions  ''  d'inviter  les  sauvages  à  s'établir 
**  auprès  de  lui,  les  assurant  qu'il  n'y  était  venu  lui- 
"  même  que  pour  les  attirer  et  les  rendre  heureux." 

En  général,  les  sauvages  répondaient  par  des  pro- 
messes aux  avances  du  gouverneur.  Ils  acceptaient  ses 
libéralités,  se  faisaient  nourrir,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  qu'ils  laissaient  quelquefois  même  à 
Villemarie,  puis  ils  s'en  allaient  à  leurs  expéditions. 
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lo  ijfUoiTC  OU  do  chasse,  pour  rovenir  plus  tard  quand 
fie  besoin  len  presnait  un  ])0U.  Main  ils  no  rnanquaieut 
[jamais  de  louor  la  génëronitë  do  l«?ur  bienlaitour. 

Cetie  g«5néro.sitd  dtait  trôH  grande  «n  r<<alit<^  ;  M.  de 
MaiHuiiriouvo  y  dépensa  de.s  Hommes  considéra L>1oh,  quo 
les  associés  luurnirent  avec  joie.  Car,  si  elles  furent 
dépensées  eu  pure  j)erte  pour  la  colonisation  (]u'oa 
B'était  ])roposée,  elles  Hoivirent  admirablement  l'objet 
premier  de  tant  d'etVorts,  la  conversion  des  sauvages, 
dont  un  grand  nombre  reçurent  le  baptême  dès  1»U4. 
Uh  se  montrèrent  toujours  dans  la  suite  de  fervents 
chrétiens. 

IV. 


Dans  la  colonie  indigène,  l'élément  français  no  de- 
vait être  admis  qu'autant  qu'il  aiderait  au  but  princi- 
pal. On  n'avait  que  faire  de  poi-sonnes  qui  cherche- 
raient d'abord  leur  intérêt  persoimel,  ou  qui  voudraient 
s'enrichir  dans  la  traite  des  jiolleteries  :  pour  être  reçu 
j a  s'établir  dans  l'île,  il  fallait  "avoir  le  désir  d'être 
I"  iitile  au  bien  des  sauvages,"  et  de  "procurer  la  pro- 
pagation de  la  foi  (1)." 

C'est  pour  cola  que  la  Société  n'envoya  pendant 
lusieurs  années  que  dos  ouvi'iers,  engagés  pour  quatre 
Ou  cinq  uns;  ils  devaient  travailler  au  défrichement 
m  préparer  le  sol,  et  être  capables,  au  besoin,  de  faire 
le  coup  de  feu.  Leur  engagement  terminé,  ils  étaient 
lil.ires  de  retourner  en  France,  ou  do  se  fixer  dans  l'île 
s'ils  ofi'raient  des  garanties  convenables. 

1  II  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant  que  ces  gens 
I)  Considérants  insérés  dans  les  contrats  de  concession. 
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fii«8ont  do  Himples  morconairoH.  "Croîrioz-ron-^,  <^ci'i- 
**  vait  le  P.  Viinont,  (luo  plunioiirs  dos  ouvriorH  qui 
*  travaillent  à  Yillvjnai'io  no  bo  sont  pro[)Os»^  d'autros 
**  motif'M,  dÔ8  leur  dt^part  do  Franco,  (pio  coliii  do  la 
"  gloiro  do  Dion  ?"  La  houIo  ponHdo  qu'ils  contribuent 
aut'int  qu'ils  ])ouvont  au  salut  **  doH  ftmos  les  fait  tra- 
"  vailhu-  do  si  bon  courago  qu'il  ne  lour  arrive  jamais 
"de  80  plaindre,  «outt'rnnt  avec  joio  les  ineonnuodilds 
"  d'une  nouvelle  demeure  en  un  pays  désert  (1)," 

Le  P.  Viniont  aurait  pu  ajouter  que  ces  ouvriers  sa- 
vaient au  besoin  sacrifiei'  généi'oUHemont  lour  vie. 
Celui  qui  tombait  frappe  par  les  Iroquois  <jtait  immé- 
diatomont  rerajjlacd  \)nv  un  autre,  dt  la  perspective 
d«H  dangers  qu'offrait  le  posti*  avancé  do  Montiéal 
n'ompeehait  pas  la  Société  de  trouver  les  hommes  dont 
elle  avait  besoin. 

Mais,  je  lo  répète,  ces  hommes  n'étaient  pjis  des  co- 
lons proprement  dits  ;  c'étaient  dos  ouvriei*»  dont  tout 
le  travail  a|)partenait  à  ceux  qui  les  avaient  engagés. 
En  sorte  «lUO  pondant  quelques  années,  M.  do  Maison- 
neuve  exerça  X  l'égard  des  Français  l'autorité  d'un 
maître  et  propriétaire,  ou  d'un  chef  d'exploitation. 
plutôt  que  celle  do  gouverneur,  comme  on  verra  plus 
loin.  Jusqu'à  l'automne  de  1G47,  il  n'eut  autour  do  lui 
que  ces  ouvriers,  ou  d'antres  qui  vinrent  les  rejoindre, 
Mlle  Mance,  M.  d'Ailleboust,  sa  femme  et  sa  belle- 
sœur,  les  RE.  PP.  Foncet,  Duperon  et  autres  mission- 
naires (2),  et  quelques  hôtes  de  passage  :  MM.  de  Eo- 

(1)  Relations,  16'i3,  p.  52,  1ère  col ,  «'dit  du  Qu*iboc. 

(2)  Quant  à  M.  de  Puiseaux  et  à  Mme  de  la  Pelirie,  après 
avoir  manifesté  rintenlion  de  demeurer  à  Montréal,  ils  s'en 
éloignèrent  dès  1644. 
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pêntîgny,  do  la  Tonzo.  .Tuaquo  là,  nous  no  voyons  à 
Montréal  muîuno  orgivnination  fdo<Jalo  ni  civile,  pas 
in»?me  do  celle  quo  le  pluH  potit  Boignour  devait  établir 
danH  ses  terroH  du  moment  quo  doux  ou  trois  colons 
voulaient  s'y  fixer  ;  il  n'y  a  ni  juge,  ni  notaire,  ni  pro- 
cureur fiscal,  ni  nyndic  des  habitants;  aucune  do  ces 
charges  n'était  nécessaire,  parce  qu'il  n'y  avait  encore 
ni  propriétaires,  ni  habitante  proprement  dits. 

Mais,  à  partir  de  l'automne  de  1047,  il  s'opùre  un 
changement  dans  l'ordre  politique  de  la  colonie  nais- 
sante, ou  mieux,  on  y  établit  l'ordre  politique,  qui  n'y 
existait  pus  encore. 

Comme  co  fait  semblo  avoir  échappé  à  nos  histo- 
riens, je  m'y  arrêterai  quolquce  instants. 


V. 


Jacques  Vigor,  en  analysant  le  Petit  registre,  ou 
premier  registre  de  l'état  civil  de  Montréal,  avait  re- 
marqué avec  surprise  que  le  titre  de  gouverneur— 
gubernator  ou  moderator  hujus  loci — n'est  donné  à  M. 
de  Maisonneuvo  qu'à  partir  du  3  novembre  16-17,  au 
premier  acte  oîi  il  est  présent  après  son  retour  de 
Prance.  Il  paraît  que,  dans  les  actes  antérieurs,  il  est 
désigné  simplement  par  ses  noms  et  prénoms,  comme 
le  plus  humble  des  ouvriers  qu'il  commande.  C'est 
que,  avant  1647,  M.  de  Maisonneuve  n'était  pas  gou- 
verneur. Comme  associé,  il  était  l'un  des  seigneurs  do 
l'île,  dont  l'autorité  se  trouvait  réglée  par  le  droit 
commun,  et  comme  représentant  de  ces  mêmes  sei- 
gneurs, il  n'avait  pas  d'auti*e  autorité  que  la  leur. 

En  effet,  l'île  de  Montréal  avait  été  concédée  par  la 
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Grande  Coinpni^nio  i\  M.  «lo  Luusoii  avoo  li»s  h'oi«'  jiiH- 
tioeN;  M.  (lo  Laiison  uvait  céiU^  une  furtto  <lu  l'tlo 
aux  HHrtociéH,  avoc  Ioh  mfimoH  droite.  La  (rnm<lo  Com- 
pagnie, rat.itiant  ia  IranHUCtioii  ])ar  un  notivoau  titro, 
avait  porraiH  aux  ccsHionnairos  "  do  mo  rotranchor  et 
"  munir  Houh-inont,  inaiH  non  <lo  bâtir  <los  fortn  ot  cifa- 
*'  dolltw".  C\'  diTiiior  droit  up|»artonait  oxcluMivemont 
au  Hoiiverain  et  aux  proi»ri»''taireH  do  gouvornonientw, 
et  il  n'(îtait  a«'ronié  que  par  une  faveur  8j)t'cialo  aux 
aimploH  Hoigneui-h.  C'est  à  ce  titro  que  LuuiH  Xlil 
donne  aux  jwsociéH  do  Montréal  on  1G4'{,  "nur  la  trèH 
"  humble  supplication  qa'ilHon  ont  faite,  lapormiHwion 
•*  d'achever  à  leur»  ddpon»  un  petit  fort  commencé 
**  dantj  cotte  îlo,  et  de  se  munir  d'artillerie,  etc.  (1)." 

L'îlo  <lo  Montréal  n'avait  donc  paw  été  i^rigéo  on 
gouvornomont  à  rt']x>que  où  M.  de  MuiBOimouve  fut 
chargé  do  venir  (îommoncor  l'établisHeraent;  Ioh  pro- 
priétaires n'étaient  que  des  seigneui-M  ordinairen,  et 
par  Huite  ils  ne  pouvaient  donner  à  leur  roprénentunt 
d'autres  charges  que  celles  qui  étaient  régléon  pai*  le 
di'oit  seigneurial. 

En  1644,  il  est  vrai,  Louis  XTY,  confirmant  la  con- 
cession fuite  aux  associiîs,  semble  érigei*  un  gouverne- 
ment, sans  toutefois  employer  les  formules  consacrées 
en  pareil  cas:  "  Pour  faire  vivi-e  les  habitants  de  Mont- 
"  réal  en  paix,  police  et  concorde,  nous  permettons  aux 
"  associés  d'y  commettre  tel  capitaine  ou  gouverneur 
"  particulier  qu'ils  noiis  voudront  nommer,  do  continuer 


,1   1 


(I)  Lettre  du  roi  h  M.  de  Monlmagny,  lUsI.  de  la  Goloniif 
française,  t.  t,  p.  486.  Les  associés  profitèrent  de  celte  per- 
mission |)our  envoyer  quelques  pièces  d'artillerie  à  Montréal, 
et  pour  l'aire  construire  par  M.  d'Ailleboust  un  fort  régulier. 
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*'  loH  forti  11  cations et  pour  leur  ddfonBO,  d'éhgor  uu 

"  corps  (le  ville  ou  corn  nui  nautë  (11."       ^ 

Il  n'y  a  encore  qu'une  permission,  ot  elle  «Ht  mv 
conit^o  à  lu  condition  ([uo  lo  sujet  choisi  pour  le  gou- 
voruemout  sera  présente  au  roi,  t^ui  lo  nommera  (2). 

Or,  je  ne  trouve  nulle  part  que  la  présentation  ait 
eu  liiîu,  ot  que  la  nomination  ait  étA^  faito.  I  ii  crémière 
iois  (jue  le  titre  do  ^ouvoriiour  ost  attrihud  A  M.  de 
Maisonnouve  dans  les  docuinonts  (iontoniporains,  c'est 
à  l'acte  des  registres  de  l'état  civil  de  l(i47  dont  Je 
viens  do  parloi'. 

M.  de  Maisonneuve  arrivait  de  France;  à  partir  de 
cette  tlate,  il  commence  à  exercer  les  pouvoirs  de  gou- 
verneur en  éiigeant  les  dirtérentos  charges  adminis- 
tiatives,  et  en  leur  donnant  dos  titulaires.  Il  commence 
aussi  à  recevoir  le  traitement  do  gouverneur  particu- 
lier que  lui  paye  lu  Grande  Compagnie  (3).  Ces  faits 
me  paraissent  suffire  pour  conclure  que  M.  de  Maison- 
neuve  n'a  pas  reçu  su  commission  avant  1047. 

D'ailleurs,  le  moment  était  arrivé  où  Montréal  de- 
vait cesser  d'être  une  simple  habitation  pour  recevoir 
la  forme  d'un  coi-ps  politique. 

L'espace  de  cinq  ans  que  le  document  cité  plus  haut 
déterminait  pour  les  travaux  préparatoires,  était  écoulé. 
Une  quantité  assez  considérable  de  teiTOS  se  trou- 
vaient défrichées  et  prêtes  à  recevoir  des  habitations  ; 
quelques   maisons  commençaient  à  s'élever  dans   le 


(t)  Edits  et  ordonnances,  Québec  1854,  t.  ),  p.  25. 

(2i  et  (3)  Il  y  a  ici  certaines  conséquences  à  tirer,  comme  je 
Je  ferai  voir  dans  un  autre  travail. 
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voisinage  du  fort  pour  les  ouvriers  qui  avaient  leur 
faruille;  les  champs  cultivés  parM.de  Maisonneuvo 
donnaient  des  récoltes  abondantes.  D'un  autre  côté, 
plusieurs  des  ouvi'iers  dont  rongageraont  était  fini 
demandaient  à  se  fixer  sur  les  lieux,  et,  par  consé- 
quent, à  recevoir  des  concessions  de  terrains.  Mais  il 
fallait  en  même  temps  leur  assurer  les  droits  de  ci- 
toyens en  leur  piocurant  les  avantages  qui  découlaient, 
du  système  seigneurial  et  de  l'organisation  civile  de  la 
communauté. 
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Nous  sommes  donc  autorisé  à  croire  que,  pendant 
son  voyage  on  Finance,  M.  de  Maisonneuvo  fit  con- 
naître ces  questions,  et  reçut  l'autorité  nécessaire  pour 
les  régler.  Toujours  est-il  qu'à  son  retour,  il  distribua 
différentes  charges,  comme  je  viens  de  le  dire.  Jean 
de  Saint-Père  fut  nommé  notaire  et  greffier  du  tribu- 
nal, avec  Lambert  Closse  pour  substitut,  Gilbort  Bar- 
bier, assesseur  et  procureur  fiscal  ;  Chai'les  Le  Moyne, 
interpr^.ce  de  la  langue  iroquoise,  fut  confirmé  dan» 
8vâ  fonctions  de  garde  magasin. 

Puis  commencèrent  les  concessions  de  terres.  La 
première  fut  accordée  à  Pierre  Gadoys,  le  4  janvier 
1648,  par  un  acte  authentique,  et,  qui  est  aussi  le  pre- 
mier du  greffe  des  notaires  ;  dans  l'ordre  chronologi- 
que, Gadoys  se  trouve  le  premier  propriétaire  de  l'île 
de  Montréal.  Les  autres  concessions  suivirent,  à  me- 
sure qu'il  se  présentait  quelqu'un  capable  ci3  commen- 
cer un  établissement.  Parfois,  elles  étaient  accordées 
dans  le  contrat  de  mariage  du  jeune  colon.  Ce  simple' 
don  a  souvent  causé  plus  de  bonheur  quo  ne  font  au- 
jourd'hui les  plus  riches  bijoux  étalés  dam  les  cor- 
beilles de  la  mariée. 

Quand  j'aurai  dit  que   l'Hôpital  reçut  deux  cent» 
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arpenta  do  teiTO,  qu'une  conimuno  fut  assurée  aux 
nouveaux  habitants  pour  leurs  bestiaux,  qu'on  com- 
mença la  construction  du  moulin  banal,  dont  l'érection 
jouait  un  si  grand  rôle  chez  nos  pères,  et  qu'enfin  on 
marqua  "  l'emplacement  du  bourg",  j'aurai  indiqué  les 
principaux  éléments  do  la  transformation  qui  s'accom- 
plit pour  ainsi  dire  à  vue  d'oeil  dans  la  cité  naissante. 


VI. 


^  11  n'outre  pas  dans  le  cadre  do  cette  introduction  de 
suivre  le  mouvement  continu'^l  d'expansion  qui  fait 
sortir  Montréal  de  l'espace  étroit  occupé  en  164*7,  entre 
le  fort  à  l'ouest  et  l'IIôtel-Dieu  à  l'est.  En  moins  d'un 
siècle — on  ne  connaissait  alors  ni  la  vapeur,  ni  les 
voies  feiTées,  ni  le  télégraphe,  et  le  téléphone  aurait 
été  inutile — en  moins  d'un  siècle,  la  ville  s'étendait 
aussi  loin  que  semblaient  le  permettre  les  limites  na- 
turelles do  la  colline  sur  laquelle  elle  était  bâtie. 
Kalm,  qui  la  visitait  alors,  était  frappé  de  sa  richesse 
relative,  de  l'activité  de  ses  habitants,  et  des  sites  en- 
chanteurs qui  l'environnaient.  Au  bout  d'un  autre 
siècle,  elle  a  brisé  les  liens  qui  l'enserraient,  et,  ses 
vieilles  murailles  abattues,  elle  pousse  ses  fauboui-gs 
dans  la  plaine,  au  nord,  à  l'ouest  et  à  l'est,  son  étendue 
quadruple,  et  le  commerce  lui  arrive  de  toutes  parts. 
Le  troisième  siècle  n'est  pas  encore  terminé,et  elle  cou- 
vre une  superficie  cinquante  fois  plus  grande  qu'à 
l'époque  de  la  conquête.  Les  villas  attoignent  le  site 
des  anciens  forts  de  la  Longue-Pointe  et  de  Lachine, 
les  palais  s'échelonnent  tout  autour  de  la  montagne, 
et  du  haut  de  cette  montagne  quel  spectacle  1  Je  ne 
dirai  pas  qu'il  est  plus  beau,  plus  grand  que  celui  qui 
se  présenta  aux  regards  de  Jacques  Cartier.  Mais 
voyez  :  les  larges  navires  à  vapeur  se  pressent  dans  le 
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port,  les  convois  do  chemin  de  fer  accourent  de  tous 
côtés,  le  cri  strident  des  usines,  comme  un  monstre 
affamé,  réclame  l'aliment  continuel  du  travail;  pai'- 
tout  activité,  échanges,  éclat,  richesses,  amusements. 
Montréal  appelle  tout,  elle  veut  tout  réunir  ;  c'est  la 
cité  royale,  c'est  la  cité  mondaine. 

Mais  toute  la  fumée  du  commerce  et  de  l'industrie 
ne  peut  empêcher  la  croix  de  briller  au  haut  des  édi- 
fices religieux.  Asiles,  hospices,  couvents,  monastères^ 
hôpitaux,  chapelles,  église>  aj^paraissent  au  bord  du 
fleuve,  dans  la  montagne  ;  ils  semblent  se  presser  au 
cœur  de  la  ville  afin  d'y  maintenir  la  vie  morale  et 
religieuse  ;  on  les  retrouve  à  toutes  ses  entrées,  comme 
une  garde  qui  doit  empêcher  l'ennemi  do  pénétrer 
dans  la  place. 

En  ce  moment,  les  cloches  de  toutes  ces  églises,  de 
tous  ces  couvents,  de  tous  ces  asiles  annoncent  à 
grandes  volées  la  fête  de  la  Pentecôte.  Bans  ce  con- 
cert, où  les  notes  les  plus  disparates  semblent  s'har- 
moniser naturellement,  j'entends  les  prières  dos  âmes 
pieuses,  les  supplications  ardentes  des  malheureux, 
les  actions  de  grâces  de  la  reconnaissance  ; — ^j'entends 
la  voix  imposante  de  la  "cité  chrétienne...  œuvre 
d'une  merveilleuse  importance. . .  séjour  délicieux  des 
anges  "  que  Jacques  Olier  entrevoyait  dans  sa  vision 
symbolique. 

Cette  cité  est  la  ville  de  Marie. 
"  Puisso-t-elle  ne  jamais  faillir  à  sa  vocation  I 

"Wontré^l  ?3  mni  1885. 

H.  A.  "Verre AU,  Ptj;a 
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Avant  de  raconter  les  commencements  héroïco- 
religieiix  de  Villemarie,  de  1042  à  16*72,  nous 
devions  montrer  combien  fut  réellement  merveil- 
leux l'établissement  de  cette  colonie. 

La  divine  Providence  qui  voulait  faire  de  c« 
lieu  le  rempart  du  Canada  et  qiai  voulait  le 
rendre  assez  peuplé  pour  que  le  nom  de  Dieu 
et  ses  louanges  retentissent  dans  cette  île,  où 
il  avait  été  jusqu'alors  inconnu,  dut,  en  premier 
lieu,  choisir  des  personnes  pieuses  et  puissantes, 
détachées  des  biens  de  ce  monde,  et  entièrement 
dans  les  intérêts  de  Notre-Seigneur  pour  en  faire 
une  association  ^^ai  entreprendrait  cette  œuvre 
et  la  continuerait,  malgré  des  dépenses  exces- 
sives, sans  espoir  de  profit.  Elle  devait  ensuite 
disposer  quelque  illustre  guerrier,  de  cœur  élevé, 
de  grande  expérience,  sans  autres  soucis  que 
ceux  de  l'éternité  pour  lui  donner  le  comman- 
dement. 11  fallait,  enfin,  que  cette  même  Pro- 
vidence choisit  une  femme,  fortifiée  i>ar  la  grâce, 
pour  oser  aller  dans  un  pays  si  éloigné  et  si 
sauvage  prendre  soin  des  malades,  des  blessés, 
et  y  fonder  un  hôpital. 

Quels  furent  les  serviteurs  que  Dieu  employa 
à  cette  œuvre  et  les  moyens  miracnileux  dont  il 
se  servit  pour  la  fondation  de  Villemarie  ? 

C'est  d'abord  M.  Jean  Olier,  fils  d'un  maître 
des  requêtes  et  surintendant  de  Lyon,  qui  mar- 
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qua  son  passage  sur  la  terre,  autant  par  ses 
hautes  vertus  que  par  son  zèle  et  sa  charité.  Il 
avait  été  béni  par  le  saint  évêque  de  Genève, 
avait  pour  directeur  saint  Vincent  de  Paul,  et 
il  fut  le  fondateur  de  la  compaj'iiie  de  Saint- 
Sulpice. 

A  cette  époque  Jérôme  de  la  Dauversière, 
receveur  des  tailles  à  la  Flèche,  Anjou,  avait 
reçu  plusieurs  fois  de  Dieu  l'ordre  d'établir  dans 
l'île  de  Montréal,  encore  inculte  et  déserte,  un 
hôpital,  destiné  au  soulagement  et  à  l'instruction 
des  malades  et  de  former  pour  la  conduite  de 
cette  maison  une  congrégation  d'hospitalières, 
appliquées  particulièrement  à  honorer  saint 
Joseph. 

Un  ordre  si  extraordinaire  avait  jeté  M.  de  la 
Dauversière  dans  les  plus  grandes  perplexités. 
Il  ne  comprenait  pas  comment,  dans  sa  position, 
il  pouvait  entreprendre  la  fondation  d'une  colo- 
nie en  Amérique  et  l'établissement  d'une  nou- 
velle congrégation  de  filles,  vouées  au  culte  de 
saint  Joseph.  Il  ne  connaissait  même  pas  de 
nom  l'île  de  Montréal,  et  son  état  de  fortune  ne 
lui  fournissait  aucun  moyen  pour  l'exécution 
de  deux  œuvres  si  importantes.  Cependant,  les 
mêmes  ordres  Ivii  furent  si  souvent  renouvelés 
que,  en  ayant  parlé  à  son  confesseur,  le  R.  P. 
Chauveau,  recteur  du  collège  des  Jésuites  de  la 
Flèche,  lui  ayant  fait  connaître  les  indications 
et  les  on!  res  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  et  lui 
ayant  demandé  s'il  croyait  que  ce  fût  oui  ou  non 
une  inspiration  de  Dieu,  le  P.  Chauveau  lui 
dit  :  "  N'en  doutez  pas,  Monsieur,  employez- 
vous-y  tout  de  bon.  " 

Sur  les  conseils  de  son  confesseur,  M.  de  la 
Dauversière  part  pour  Paris  et  va  dès  son  arrivée 
chez  le  garde  des  sceaux  à  Meudon.  Dans  une 
galerie,  il  rencontra  M.   Olier  ;    et  ces  deux 
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hommes,  qui  n^  s'étaient  jamais  vus,  éclairés 
d'un  rayon  céleste,  se  jetèrent  au  cou  l'un  de 
l'autre,  s'embrassèrent  comme  des  amis,  et  se 
connurent  jusqu'au  fond  du  cœur,  comme  jadis 
saint  François  et  saint  Dominique.  "  Jt3  sais 
votre  dessein,  dit  M.  Olier,  je  vais  le  recomman- 
der à  Dieu,  au  saint  autel.  "  M.  de  la  Dauver- 
sière  entendit  cette  messe  avec  une  dévotion 
difficile  à  exprimer.  L'action  de  grâces  faite, 
M.  Olier  donna  cent  pistoles  à  M.  de  la  Dau- 
versière,  lui  disant  :  "  Tenez,  voilà  pour  com- 
mencer rou\'rage  de  Dieu.  "  Ce  furent  les 
premiers  cent  louis  donnés  pour  cette  œuvre, 
prémices  qui  ont  eu  d'abondantes  bénédictions 
de  Dieu.  *'  Il  est  à  remarquer,  dit  M.  Dollier  de 
"  Casson,  que  Dieu  ayant  le  dessein  de  donner 
"  dans  un  temps  pour  lors  connu  à  lui  seul  toute 
"  cette  isle  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  en 
"  souhaita  toucher  le  premier  argent  par  les 
"  mains  de  son  très  digne  fondateur  et  premier 
•*  supérieur,  afin  de  la  lui  engager  en  quelque 
"  façon  et  lui  donner  des  assurances  qu'il  s'y 
"  voulait  faire  servir  un  jour  par  ses  enfants.  " 

MM,  Olier  et  de  la  Dauversière  causèrent 
longtemps,  se  communiquant  leurs  projets  pour 
procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'île  de  Montréal. 
M.  Olier  s'occupa  de  composer  une  société  de 
personnes  d'une  haute  piété  et  la  plupart  très 
opulentes  ;  ce  fut  la  compagnie  des  Associés  de 
Montréal.  Tous  les  membres  en  furent  bientôt 
réunis  et  M.  Olier  leur  présenta  M.  de  la  Dau- 
versière. Celui-ci  leur  fit  le  récit  des  commu- 
nications et  des  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Dieu, 
et  tous  les  assistants  furent  convaincus  de  sa 
mission  divine,  et  lui  ouvrirent  largement  leurs 
bourses. 

La  première  opération  des  Associés  fut  l'achat 
de  l'île  de  Montréal  qui  appartenait  à  M.  de 
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L'autorité  royale  ratifia  cette  acquîsi- 


Ansoriés  s'occuperont  alors  à  faire  les 
préparatifs  nécessaires  pour  un  grand  embar- 
quement. Mais  il  fallait  choisir  un  diccne  et 
brave  chef  pour  commander  les  soldats  qui 
devaient  s'embarquer.  M.  de  la  Dauversière, 
très  préoccupé  de  ce  choix,  s'en  ouvrit  au  II.  P. 
Charles  Lallcraant  *qui  lui  dit  :  "  Je  sais  un 
bfave  gentilhomme  champenois,  nommé  Paul 
de  Chomedy,  sieur  de  Maisonneuve  qui  a  telle 
et  telle  qualité  et  qui  serait  bien  votre  faif.  " 
M.  de  la  Dauversièro  désirant  le  conn,aitre,  le 
révérend  Père  lui  indiqua  l'hôtel  où  il  logeait. 
M.  de  la  Dauversière  lut  s'y  établir,  et  parla 
souvent  de  l'aftaire  de  Montréal,  alors  sur  1« 
tapis.  M.  de  Maisonneuve  qui  lui  avait  demandé 
beaucoup  plus  de  détails  que  les  autres  per- 
sonnes, vint,  quelques  jours  après,  le  trouver  en 
particulier  nfin  de,  lui  dire  qu'il  serait  lniureux, 
pour  éviter  les  débauches,  de  s'éloigner  et  que 
s'il  jDouvait  servir  à  son  dessein,  il  s'offrait 
volontiers.  11  ajouta  qu'étant  très  désintéressé 
et  sans  ambition,  il  emploierait  sa  vie  et  sa 
bourse  dans  cette  entreprise  sans  vouloir  autre 
chose  que  l'honneur  d'y  servir  Dieu  et  le  roi  son 
maître  dans  la  profession  des  armes.  Ce  langage 
si  chrétien  et  si  chevaleresque  ravit  M.  de  la 
Dauversière  qui  reçut  M.  de  Maisonneuve 
comme  un  présent  de  la  divine  Providence. 

Pendant  que  les  Associés  de  Montréal  s'occu- 
paient de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  pre- 
mière expédition,  la  Providence  continuait  à  les 
assister  en  disposant,  à  leur  insu,  la  femme 
dont  ils  avaient  tant  besoin  pour  prendre  soin 
des  denrées  et  marchandises  nécessaires  a  la 
subsistance  de  ces  premiers  colons,  en  môme 
temps  que  pour  servir  d'hospitalière  aux  mala- 
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des  et  aux  blossés.  C'était  Mlle  Jeanne  Maiice, 
que  Dieu  avait  choisie  pour  venir  travailler 
dans  cotte  nouvelle  vigne. 

Les  premiers  mouvemonts  de  la  vocntion  de 
cette  pieuse  fille  eurent  lieu  vers  le  milieu  de 
1640  par  suite  des  détails  qu'un  chanoine  de 
Langres  lui  donna  sur  la  '  Nouvelle-France,  sur 
les  Ursulines  et  les  Hospitalières  établies  à 
Québec,  ajoutant  enfin  que  Dieu  donnait  toutes 
le.s  apparences  de  son  désir  d'être  particulière- 
ment honoré  et  servi  dans  ce  pays  par  des  per- 
sonnes de  l'un  et  l'autre  sexe.  Mlle  Mance, 
pour  résister  à  ces  divins  attraits  de  la  grâce 
qui  la  poussaient  vers  la  Nouvelle-France,  faisait 
de  sérieuses  réflexions  sur  la  faiblesse  de  sa 
constitution,  sur  ses  maladies  fréquentes,  sur 
les  dangers  de  tout  genre  pour  une  femme  dans 
ce  pays  sauvage,  elle  ne  pouvait  arriver  à  cal- 
mer l'inquiétude  et  les  souffrances  de  .-ion  cœur 
qui  la  poussait  sans  cesse  vers  le  Canada.  Elle 
s'en  ouvrit  plusieurs  fois  à  son  confesseur  qui, 
voyant  que  rien  n^  pouvait  la  calmer,  lui  con- 
seilla de  se  rendre  à  Paris,  auprès  du  11.  P.  Ch. 
Lallemant,  qui  avait  soin  des  affaires  du  Canada. 
Elle  vint  donc  à  Paris,  eut  des  conférences  avec 
le  P.  Lallemant  et  le  P.  Saint-Jure,  recteur  du 
noviciat  des  Jésuites,  et  enfin,  au  bout  de  trois 
mois, le  P.  Saint- Jure  lui  dit  que  sa  vocation  était 
une  marque  évidente  de  la  volonté  de  Dieu, 
qu'elle  ne  devait  plus  la  dissimuler  mais  bien 
au  contraire  la  déclarer  à  ^es  parents  et  à  tout 
le  monde. 

Kavie  de  ses  paroles,  Mlle  Mance  fit  part  de 
ses  projets  à  ses  parents  ;  puis  comme  cette 
vocation  faisait  grand  bruit,  les  plus  grandes 
dames  voulaient  la  voir  et  lui  parler.  La  Reine 
même  la  fit  appeler  auprès  d'elle  pour  l'interro- 
ger.   Elle  répondait  toujours   "  qu'elle   savait 
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'*  bien  que  Dieu  la  voulait  dans  le  Canada,  mais 
"  qu'elle  ne  savait  pas  pourquoi,  qu'elle  s'aban- 
"  donnait  pour  tout  ce  qu'il  voudrait  faire  d'elle 
"  aveuglément.  "  Entre  temps,  elle  fut  présentée 
par  un  Récollet,  le  P.  Rapin,  à  une  pieuse  et 
grande  dame,  Mme  de  Bullion,  qui,  après  l'avoir 
vue  plusieurs  fois,  lui  demanda  si  elle  ne  vou- 
drait pas  prendre  soin  d'un  hôpital  qu'elle  avait 
le  dessein  de  fonder  à  Villemarie.  Mlle  Mance 
ayant  répondu  que,  malgré  sa  mauvaise  santé, 
elle  s'abandonnait  entre  les  mains  de  Dieu,  Mme 
de  Bullion  la  charj»ea  de  s'informer  de  ce  qu'était 
la  fondation  de  l'hôpital  de  Québec,  faite,  en 
163*7,  par  la  duchesse  d'Aiguillon. 

Le  printemps  était  arrivé  et  avec  lui  le  mo- 
ment de  s'embarquer.  Mlle  Mance,  toute 
joyeiise,  fut  faire  une  dernière  visite  à  Mme  de 
Bullion  qui,  en  l'embrassant,  lui  remit  une 
bourse  de  1200  livres  en  lui  disant  :  "  Recevez 
**  les  arrhes  de  notre  bonne  volonté  en  attendant 
"  que  nous  fassions  le  reste,  ce  que  nous  accom- 
"  plirons  lorsque  vous  m'auio'-î  écrit  du  lieu  où 
"  vous  serez  et  que  vous  m'aurez  mandé  l'état 
"  de  toutes  choses.  " 

A  la  Rochelle,  où  Mlle  Mance  s'était  rendue 
pour  l'embarquement,  elle  lit  la  connaissance  de 
M.  de  la  Dauversière  et  sur  ses  instances  entra 
dans  la  compagnie  des  Associés  de  Montréal, 
dans  laquelle  M.  de  Maisonneuve  était  entré 
quelque  temps  auparavant. 

Enfin  arriva  le  jour  de  l'embarquement  ;  M. 
de  Maisonneuve  monta  avec  25  hommes  dans 
un  vaisseau,  Mlle  Mance  et  le  P.  Jacques  de 
la  Place,  Jésuite,  dans  un  autre  avec  12  hommes 
seulement.  Après  une  traversée  fort  heureuse, 
Mlle  Mance  arriva  à  Québec  le  8  août  1641,  et 
M.  de  Maisonneuve,qui  avait  éprouvé  de  furieu- 
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ses  tempêtes,  le  20  du  même  mois.  Quelques 
mois  après  ils  arrivaient  à  Villemarie. 

Les  Associés  de  Montréal,  en  devenant  pro- 
priétaires de  l'île,  s'étaient  engagés  à  y  fonder 
une  colonie  et  à  y  établir  :  1  un  séminaire 
d'ecclésiastiques  destinés  à  l'exercice  du  culte, 
à  la  prédication,  à  la  conversion  des  sauvages  ; 
2"  une  communauté  de  religieuses  institutrices 
pour  les  filles  ;  3°  un  hôpital  pour  le  service  des 
malades.  Ces  trois  communautés  s'engageaient 
à  honorer  Jésus,  Marie,  Joseph  et  à  participer  à 
l'esprit  de  leur  auguste  patron.  L'intention 
formelle  des  Associés  était  de  confier  la  direction 
de  l'hôpital  aux  hospitalières  que  M.  de  la  Dau- 
versière  allait  établir  en  l'honneur  de  saint 
Joseph,  la  direction  du  séminaire  à  M,  Olier  qui 
allait  fonder  Saint-Sulpice  et  enfin  ils  espéraient 
charger  de  la  communauté  d'institutrices  la 
personne  que  la  Providence  aurait  choisie  pour 
ce  dessein.  C'était  la  sœur  Marguerite  Bourgeoys, 
spécialement  destinée  à  faire  honorer  la  très 
sainte  Vierge  Marie  dans  la  nouvelle  colonie. 

Ce  qui  va  suivre  montrera  comment  furent 
exécutés  les  pieux  desseins  des  Associés  de 
Montréal  et  de  quelle  protection  constante  la 
divine  Providence  a  toujours  entouré  cette  colo- 
nie établie  par  ses  fondateurs  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 
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CHAPITRE  II. 


LA  PREMIÈRE    MESSE   À   VILLE-MA-RIE. 


Le  18  mai  1672,  M.  «lo  Maisoniiouve,  à  la  tôte 
de  sa  recrue,  arrivait  au  lieu  déjà  choisi  par 
Champlain  et  qu'il  avait  surnommé  la  llace 
Roi/nb:  et  qu'ot'cupe  encore  aujourd'hui  en  partie 
la  ville  de  Montréal  ou  Villemarie 

En  débarquant  du  ])etit  biitiment  qui  l'avait 
amené  de  Québec;  à  Montréal,  M.  de  Maisonneuve 
sejetaà  genoux  })our  adorer  Dieu  (it  s'offrir  à  lui. 
Sa  recrue,  à  laquelle  s'étaient  joints  à  Québec 
plusieurs  Pères  Jésuites,  Mlle  Mance,  M.  de 
Montmaji^ny,  M.  de  Puiseaux,  Mme  de  la  Pelterie 
avec  sa  demoiselle  de  compagnie,  ayant  imité 
avec  transport  son  exemple,  tous  commencèrent  à 
chanter  des  psaumes  et  des  hymnes  de  recon- 
naissance. Comme  on  arrivait  de  grand  matin, 
on  fut  ravi,  avant  de  rien  entreprendre  dans  ce 
lieu,  de  pouvoir  y  célébrer  le  saint  sacrifice. 

Mlle  Mance  et  Mme  de  la  Pelterie  furent  char- 
gées de  parer  l'autel  qu'on  venait  d'élever.  Elles 
s'acquittèrent  l'une  et  l'autre  de  ce  religieux 
olB.ce  avec  une  joie  inexprimable,  ne  pouvant  se 
lasser  de  remercier  le  ciel  qui  les  avait  choisies 
pour  élever  de  leurs  mains  le  premier  autel  de 
cette  colonie. 

Elles  firent  de  leur  mieux  et  surent  donner  à 
la  parure  de  l'autel  un  éclat  et  un  bon  goût  ex- 
traordinaires.    Pour  rer:  placer  la  lampe  du  ta- 


')■' 


10 


VlLLlUAAin. 


^i 


ben.aclo  qu'on  ne  pouvait  fuire  brùlûT,  faute 
d'huiît».  on  NU8p»Midit  un«  petite  fiole  de  verre 
blanc  (in,  et  aussi  une  sorte  de  petit  lustre  envi- 
ronné de  réseaux  où  étaient  enfermées  des 
mouches  luisantes  qui  donnaient  la  nuit  une 
clarté  semblable  à  celle  de  plusieurs  bougies. 

L'autel  étant  disposé  et  les  colons  réunis  au- 
tour, le  R.  r.  Vimont,  Jésuite,  entonna  le  Veni 
Creator,  qui  fut  <hanté  par  toute  cette  vaillante 
troupe.  La  grand'messi»,  la  première  célébrée 
en  ce  lieu,  commença  ensuite. 

Dans  l'allocution  adressée  après  l'Evangile 
par  le  R.  P.  Vimont,  se  trouvent  ces  paroles,  vé- 
ritable prophétie,  que  les  événements  arrivés 
jusqu'à  nos  jours  se  sont  amplement  chargés  de 
justifier  : 

"  Ce  que  vous  voyez  îcT,  messieurs,  n'est  qu'un 
"  grain  de  sénevé  ;  mais  il  est  jeté  par  dtjs  mains 
"  si  pieuses  et  si  animées  de  foi  et  de  religion, 
*'  qu'il  faut  sans  doute  que  le  ciel  ait  de  grands 
"  (lesseins,  puisqii'il  se  sert  de  tels  instruments 
"  pour  son  œuvre  ;  oui,  je  ne  doute  nullement 
"  que  ce  petit  grain  ne  produise  ur  'n-and  arbre, 
"  qu'il  ne  fasse  un  jour  des  progrès  merveilleux, 
•'  ne  se  multiplie  et  ne  s'étende  de  toute  part.  " 

Ce  qui  voulait  dire,  ajoute  M.  Dollier  de 
Casson,  dans  son  manuscrit  si  précieux  pour  les 
commencements  de  Montréal  ;  "  Le  ciel  ne 
commence  présentement  son  ouvrage  que  par 
une  quarantaine  d'hommes  ;  sachez  qu'il  a  bien 
d'autres  desseins.  Vos  cœurs  ne  peuvent  suffire 
pour  lui  rtndre  les  louanges  qu'il  prétend 
recevoir  dans  ce  lieu  ;  mais  il  les  multipliera 
en  remplissant  de  peuples  toute  l'étendue  de 
ces  contrées  dont  nous  prenons  possession  de 
sa  part  en  lui  offrant  ce  divin  sacrifice.  " 
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EXPOSITION  DU  TRÈS-aAlNT-SACREMENT. 


Après  la  messe,  le  saint  Sacrement  fut  exposé 
sur  t'autd  et  y  doracuni  toute  la  journf'e.  Cotte 
jouru/*e,  d'ailleurs,  fut  tout  entière  remplie  par 
des  exercicoN  de  dévotion,  des  actions  de  îçrâces 
et  de  louanges  envers  la  nersonr.e  adorable  <lu 
Sauveur,  présente  dans  la  sainte  Emiharistio. 
C'était  comme  la  prise  do  posg;»suion  par  Jésus- 
Christ  de  cette  ville  dont  les  associés  n'avaient 
voulu  la  fondation  que  pour  faire  connaître  le 
divin  Sauveur  dan  ;  un  pays  où,  jusqu'alors,  il 
n'avait  reçu  aucun  hommage.  Les  honneurs 
que  lui  rendirent  dans  cette  journée  ces  premiers 
colons  ne  furent  que  les  prémices  des  honneurs 
et  des  adorations  que  lui  ont  prodigués  depuis 
toutes  les  ftmes  qu'il  a  appelées  à  le  servir  dans 
ce  pays. 

Depuis  ce  jour  mémorable,  18  mai  1642,  le  très 
saint  Sacrement  n'a  cessé  de  reposer  dans  la 
ville  de  Montréal. 

PREMIÈRE  CÉLÉBRATION  DE   LA   FÊTE   DE 
L'ASSOMPTION. 

Les  Associés  de  la  compagnie  de  Montréal  qui, 
au  mois  de  janvier  1642,  étaient  déjà  35,  se  réu- 
nirent le  2  février  suivant  à  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Paris  et,  tous  ensemble,  consacrèrent 
l'île  de  Montréal  et  ceux  qui  devaient  l'habiter  un 
jour  à  la  sainte  Famille  de  Jésus,  Marie,  Joseph, 
sous  la  protection  particulière  de  la  très  sainte 
Vierge. 

Pour  ratifier  cette  offrande,  les  premiers  colons 
qui  venaient  d'arriver  à  Viileraarie  résolurent 
de  célébrer  avec  toute  la  pompe  dont  ils  étaient 
capables  le  15  août  1642,  fête  de  l'Assomption. 

La  chapelle,  bâtie  dans  le  Fort,  n'était  encore 
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que  d'écorce  ;  mais  propre  et  bien  ornée.  Ce 
jour-là,  ou  y  plaça,  pour  laî)remièro  fois,  le  beau 
tabernacle  et  les  autres  objets  du  culte  que  les 
Associés  venaieni  d'env^oyer  de  Franco.  Pen- 
dant le  saint  sacrili(;e,  on  déposa  sur  l'autel  un 
écrit  contenant  le  nom  de  tous  les  Associés  de  la 
compagnie  de  Montréal,  comme  pour  les  rendre 
présents  à  cette  touchante  cérémonie  et  attirer 
sur  eux  les  bénédictions  de  Dieu  en  récompense 
des  largesses  et  des  sacrifices  qu'ils  s'imposaient 
pour  fonder  et  secourir  ce  pieux  établissement. 
Puis  chacun  des  assistants  reçut  la  sainte  com- 
munion. 

"  Nous  chantâmes  ensuite  le  Te  Deum,  rap- 
"  porte  le  P.  Vimont,  en  action  de  grâces  de  ce 
"  que  Dieu  nous  faisait  la  faveur  de  voir  le  pre- 
"  mier  jour  d'honneur  et  de  gloire,  la  première 
"  grande  fête  de  Notre-Dame  de  Montréal.  Le 
"  tonnerre  des  canons  fit  retentir  toute  l'île  ;  les 
"  démons,  quoique  accoutumés  aux  foudres, 
"  furent  sans  doute  épouvantés  d'un  bruit  qui 
"parlait de  l'amour  que  nous  portons  à  la  grande 
"Maîtresse  ;  et  je  ne  doute  i>as  que  les  Anges 
**  tutélaires  des  Sauvages  de  ces  contrées  n'aient 
"marqué  ce  jour  dans  les  fastes  du  paradis.  " 

Pendant  la  célébration  de  la  fête,  une  troupe 
d'Algonquins  se  trouvait  à  Villemarie  ;  un  des 
missionnaires  leur  adressa  une  allocution  qui 
les  impressionna  beaucoup,  mais  ce  qui  les  im- 
pressionna bien  davantage,  c'est  la  procession 
solennelle  du  vœu  de  Louis  XIII,  faite  à  la  suite 
des  vêpres,  et  à  laquelle  ils  assistèrent.  Ces 
prières,  ces  religieuses  cérémonies  pendant  les- 
quelles, selon  l'usage  des  églises  de  France,  on 
pria  pour  le  Roi,  pour  la  Reine,  pour  les  princes, 
enfin  pour  toute  la  France,  émurent  beaucoup 
les  sauvages. 

Après  la  fête,  on  alla  visiter  les  grands  bois 
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entoTiTant  alors  Villemarie  ;  arrivés  au  sommet 
de  la  montaf^ne,  d'où  l'île  de  Montréal  tire  son 
nom,  deux  sauvages,  «'arrêtant,  dirent  aux  Fran- 
çais :  "  Nous  sommes  de  la  nation  de  ceux  qui 
ont  autrefois  habité  cette  île.  "  Puis  étendant 
leurs  mains  vers  les  collines  qui  sont  à  l'orient 
et  au  sud  de  la  montagne  i  "  Voilà  les  endroits 
*'  où  il  V  avait  des  bourgades  remplies  d'une  quan- 
"  tité  de  sauvages  ;  nos  ennemis  en  ont  chassé 
'•  nos  ancêtres  et  c'est  ainsi  que  cette  île  est  de- 
"  venue  (léserte  et  inhabitée." — "Mon  grand-père, 
"  disait  un  vieillard,  a  cultivé  la  terre  en  ce  lieu  ; 
"  les  blés  d'Inde  y  venaient  très  bien.  "  Et  pre- 
nant de  la  terre  en  ses  mains  ;  "  Kegardez  la 
'*  bonté  de  cette  terre,  elle  est  excellente.  " 

Ces  discours,  qui  montraient  les  disi)ositions 
pacili(|ue8  et  amicales  des  Algonquins,  faisaient 
grand  plaisir  aux  colons.  Ils  s'empressèrent 
d'inviter  ces  sauvages  à  s'établir  auprès  d'eux, 
les  assurant  qu'ils  n'étaient  venus  que  pour  les 
rendre  heureux,  pour  améliorer  leur  sort  et  sur- 
tout leur  faire  connaître  Dieu,  le  vrai  Dieu. 
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CHAPITRE  ITT. 

M.  DE  MAISONNEUVE   PORTE   UNE   CROIX 
SUR  LA   MONTAGNE. 


Le  Fort  de  Villemarie,  établi  par  M.  de 
Maisonneuve  à  la  Place  Royale,  était  situé  dans 
un  triangle,  formé  d'un  côté  par  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  de  l'autre  par  une  petite  rivière  qui 
s'y  décharge.  Ce  lieu,  entouré  d'eau,  était  très 
convenablement  choisi  pour  mettre  les  colons  à 
l'abri  des  attaques  des  saiivages.  Or  au  mois 
de  décembre  1.642,  le  Saint-Laurent  déborda  ex- 
traordinairement  et  couvrit  tous  les  environs  du 
Port.  Bientôt  la  petite  rivière,  sur  la  rive  de  la- 
quelle le  Fort  était  construit,  déborda  à  son  tour. 

En  présence  de  ce  danger  si  redoutable  pour 
la  colonie  naissante,  M.  de  Maisonneuve  conçoit 
le  projet  d'aller  planter  une  croix  au  bord  de  la 
rivière,  pour  obtenir  "  qu'il  plût  à  Dieu  de  la 
retenir  dans  son  lit,  si  cela  devait  être  pour  sa 
gloire,  ou  qu'il  fît  connaître  dans  quel  autre  lieu 
il  voulait  être  servi.  " 

Après  avoir  fait  part  de  ce  projet  aux  PP. 
Jésuites  et  l'avoir  communiqué  aux  colons  dans 
un  écrit  qu'il  fit  lire  en  public,  M.  de  M.âson- 
neuve,  entouré  des  colons,  unissant  leurs  prières 
aux  siennes  dans  cet  acte  de  foi,  s'avance  au  bord 
de  la  rivière,  plante  la  croix  sur  laquelle  il  attache 
l'écrit,  et  promet  à  Dieu  d'aller  porter,  lui  seul, 
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une  autro  croix  sur  la  montagne  de  Montréal,  s'il 
daifîne  exaucer  sa  demande. 

Mais  Dieu  voulait  sans  doute  purifier  la  foi 
de  ces  pieux  colons,  comme  il  perfectionna  autre- 
fois celle  d'Abraham  par  les  extrémités  aux- 
quelles il  l'exposa.  Les  eaux  ne  s'arrêtèrent 
pas  ;  elles  roulaient  de  grosses  vagues,  qui  eurent 
bientôt  rempli  les  fossés  du  Fort,  et  s'élevèrent 
enfin  jusqu'au  seuil  de  la  porte. 

Le  péril  était  extrême  ;  à  tout  instant  les  co- 
lons s'attendaient  à  voir  les  eaux  furieuses  en- 
traîner les  logements  mêmes  où  étaient  enfer- 
més les  munitions  de  guerre,  les  effets  et 
les  vivres  nécessaires  ii  leur  subsistance.  La  foi 
de  ces  pieux  chrétiens  n'était  cependant  pas 
ébranlée  ;  leurs  prières  montaient  plus  ardentes 
vers  Dieu  ;  M.  de  Maisonneuve,  surtout,  espérait 
que  toutes  ces  supplications  seraient  exaucées. 
Ôientôt  en  effet  les  eaux  s'arrêtent,  elles  sta- 
tionnent quelque  temps  encore  au  seuil  de  la 

porte,  puis  se  retirent  lentement La  colonie 

était  sauvée  ! 

Plein  de  reconnaissance  envers  la  bonté  divine, 
M.  de  Maisonneuve  s'occupe  de  réaliser  sa  pro- 
messe. Des  ouvriers  ouvrent  un  chemin  qui 
doit  conduire  du  Fort  à  la  montagne,  d'autres 
travaillent  à  faire  la  croix,  et  lui-même  met  la 
main  à  l'œuvre  pour  les  encourager  et  les  exciter. 

Le  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier  1643,  est  le 
jour  lixé  pour  la  cérémonie.  Après  la  bénédiction 
de  la  croix,  une  procession  se  forme  à  la  suite  de 
laquelle  marche  M.  de  Maisonneuve,  portant  sur 
son  épaule  la  croix  très  pesante,  dans  des  che- 
mins très  difficiles,  pendant  l'espace  d'une  lieue. 
D'autres  colons  portaient  les  pièces  de  bois  de- 
vant servir  au  piédestal  et  à  l'autel.  Enfin  lors- 
qu'on fut  arrivé  au  sommet  de  la  montagne  M. 
de  Maisonneuve  y  planta  lui-même  la  croix,  où 
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l'on  avait  enchâssé  de  précieuses  reliques  Le 
P.  Duperron  célébra  ensuite,  sur  l'autel  placé  au 
pied  de  la  croix,  le  saint  Sacrifice,  pendant  lequel 
eurent  lieu  de  nombreuses  communions 

Cette  croix  devint  depuis  ce  jour  l'obiet  de 
pieux  pèlerinages. 
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CHAPITRE  IV. 

BAPTÊME  ET  MARIAGE  DU  BORGNE  DE  l'ILE. 


Le  grand  souci  des  colons  était  de  fixer  près 
d'eux  l»vs  sauvages  et  surtout  d'opérer  leur 
conversion.  Mais  persuadés  qu'à  Dieu  seul 
appartient  de  toucher  les  cœurs,  ils  formèrent, 
entretenus  dans  ce  zèle  apostolique  par  M,  de 
Maisonneuve,  des  confréries  dont  le  but  était  de 
prier  pour  la  con"\^ersion  des  sauvages.  Les 
hommes,  qui  se  donnaient  le  nom  de  frères,  les 
dames,  qui  y  entraient  comme  sœurs,  firent, 
malgré  la  difficulté  du  chemin  et  .les  dangers 
d'être  surpris  par  les  cruels  Iroquois,  de  nom- 
breux pèlerinages  à  la  croix  de  la  montagne 
pour  implorer  Dieu  en  faveur  des  malheureux 
hérétiques. 

"  Les  personnes  qui  pouvaient  quitter  l'habi- 
"  tation,  dit  la  sœur  Bonrgeoys,  allaient  y  faire 
'•  des  neuvaines,  à  dessein  d'obtenir  la  conver- 
"  sion  des  sauvages  et  de  les  voir  venir  avec 
"  soumission  pour  être  instruits.  Il  se  rencontra 
"  qu'un  jour,  des  quinze  à  seize  personnes  qui 
•'  y  étaient  allées,  pas  une  ne  pouvait  servir  la 
"  sainte  messe.  Mademoiselle  Mance  fut  obligée 
"  de  la  faire  servir  par  Pierre  G-adois,  qui  était 
"  alors  enfant,  en  lui  aidant  à  prononcer  les 
"  réponses.  Tout  cela  se  faisait  avec  bien  de  la 
"  piété.  " 

Des  sauvages  Algonquins  et  Hurons  venaient 
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de  toutes  parts  à  Villemarie  comme  dans  \\n 
lieu  où  ils  seraient  en  sûreté  contre  les  Iroquois, 
et  plusieurs  y  furent  instruits  et  reçurent  le 
baptême.  M.  de  Maisonneuve,  s'inspirant  des 
sentiments  des  Associés  de  Montréal,  avait  pour 
ces  sauvages  une  grande  affection  et  d'inces- 
santes prodigalités,auxquelleB  ils  étaient  d'autant 
plus  sensibles  que  dans  celte  année,  1643,  les 
provisions  de  toutes  sortes,  et  surtout  de  bouche, 
étaient  d'un  prix  exorbitant.  Ces  libéralités 
faisaient  dire  au  R.  P.  Vimont  :  "  La  libéralité 
"  est  sans  doute  la  meilleure  chaîne  dont  on 
"  puisse  user  i^our  gagner  et  attacher  le  cœur 
"  des  savivages,  nommément  ceux  des  Algon- 
"  quins,  si  pauvres  et  si  nécessiteux,  mais  du 
"  reste  fort  traitables.  " 

De  ces  conversions,  celle  qui  fut  la  plus  agré- 
able aux  colons,  fut  la  conversion  d'un  Algonquin 
que  les  Français  appelaient  le  Borgne  de  Vîle. 
C'était  le  plus  fameux  orateur  des  Iroquois  ;  il 
exerçait  une  grande  influence  dans  sa  tribu  et, 
jusqu'alors,  il  avait  refusé  par  orgueil  d'être 
instruit  et  de  se  soumettre  au  joug  de  la  foi, 
qujil  trouvait  indigne  de  lui  et  en  détournait 
même  les  siens.  Or,  le  1er  mars,  le  Borgne  de  Vîle 
arrivé  à  Villemarie,  va  trouver  M.  de  Maison- 
neuve  et  lui  dit  :  "  L'unique  sujet  qui  m'amène, 
•'  c'est  la  prière  ;  c'est  ici  que  je  désire  prier, 
"  être  instruit  et  baptisé.  Que  si  vous  ne  l'agréez 
"  pas,  j'irai  aux  Hurons,  où  les  robes  noires 
"  m'enseigneront,  comme  je  l'espère.  " 

On  comprend  la  joie  et  l'émotion  de  M,  de 
Maisonneuve  à  ces  paroles  si  inattendues.  Il 
s'empressa  de  répondre  au  Borgne  de  l'île  que 
puisqu'il  voulait  se  faire  instruire  et  s'établir,  il 
devait  rester  à  Villemarie,  que  lui-même  l'assis- 
terait et  qu'il  l'aimerait  comme  un  frère.  Ce 
chef  témoigna  beaucoup  de  recoîmaissance  de 
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ces  offres  et  demauda  avec  instance  d'ôtro  ins- 
truit. C'^^tait  là,  en  effet,  son  unique  ambition 
pour  lui  et  pour  ceux  de  sa  nation.  Puis  il 
passa  toute  la  nuit  }\  haranguer  les  siens  pour 
Uh  exhorter  à  suivre  son  exemple,  leur  montrant 
les  avantages  de  la  foi,  condamnant  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  jusqu'à  ce  jour  et  promettant 
de  faire  mieux  à  l'avenir  avec  l'aide  de  Uieu. 

Le  baptôme  du  Borgne  de  l'île  eut  lieu  avec 
toute  la  pompe  dont  on  pouvait  disposer.  M.  de 
Maisonneuve  lui  servit  de  parrain  et  le  nomma 
Paul.  Mme  de  la  Pelterie  donna  son  nom  de 
Madeleine  à  la  femme  du  Borgne,  qui  fut  bapti- 
sée et  mariée  le  môme  jour  avec  lui.  L'émotion 
fut  générale  et  le  P.  Poucet,  qui  faisait  le  bap- 
tême, avait  peine  à  retenir  ses  larmes,  douces 
larmes,  larmes  de  joie  ;  récompense  bien  méritée 
de  la  piété  et  du  zèle  apostolique  qui  animait 
tous  les  cœurs. 

Paul,  le  nouveau  converti,  montra  immédia- 
tement après  son  baptême,  les  effets  de  la  grâce 
de  Dieu.  Son  cara:tère  fut  complètement  modi- 
fié ;  de  hautain  1 1  d'orgueilleux  qu'il  était,  il 
devint  humble  et  doux.  Son  zèle  pour  apprendre 
la  doctrine  était  tel  qu'il  trouvait  les  jpurs  trop 
courts,  et  couchait  souvent  chez  les  missionnaires 
afin  de  se  faire  instruire  pendant  la  nuit.  "  Il 
assurait  même,  avec  étonnement,  qu'il  y  avait 
au-dedans  de  lui  quelqu'un  qui  l'instruisait  et 
lui  suggérait  ce  qu'il  devait  dire  à  Dieu.  "  Il  ne 
cessait  de  louer  la  générosité  de  M.  de  Maison- 
neuve  qui,  le  jour  de  son  baptême,  lui  avait 
donné  une  arquebuse  avec  ses  munitions, 
avait  fait  servir  un  grand  festin  à  tous  les 
sauvages  et,  pour  fixer  le  néophyte  à  Yillemarie, 
lui  avait  fait  présent  d'une  terre  et  de  deux 
hommes  pour  lui  apprendre  à  la  cultiver. 

Pour  montrer  sa  reconnaissance,  Paul  se  char- 
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gca  (l'un  jouno  Iluroii  et  n'ont  pas  (V  n^pos  q\i'il 
no  l'eût  instruit  et  mis  on  C'tat  d'ôtre  Ijuptisé. 
!Pnis  pour  témoigner  son  bonheur  d'ôrre  chré- 
tien, il  alla  trouver  M.  (!♦•  Maison lu.uvo,  lui 
disant  que  pour  le  remerrier  d'un  si  grand 
bienfait,  il  avait  résolu  «le  rester  toujours  auprès 
do  lui  à  Villemane,  et  que  lorsqu'il  voudrait 
aller  en  traite  aux  Trois-liiviôres,  il  ne  le  ferait 
qu'avec  son  agrément.  M.  de  Maisonneuve  ne 
voulut  pas  astreindre  Paul  à  un  si  grand  sacri- 
fice, et  lui  dit  qu'il  pouvait  aller  et  venir  comme 
il  l'entendrait  et  (ju'il  ne  l'eu  aimerait  pas 
moins. 

Après  la  conversion  du  Borsçne  de  Vîle,  plu- 
sieurs autres  baptêmes  de  sauvages  eurent  lieu: 
à  Villemarie,  quoic^u'on  le  refusât  toujours  à 
ceux  qui  laissaient  entrevoir  dans  leurs  deman- 
des des  motifs  d'intérêt  temporel.  Le  nombre 
des  nouveaux  baptisés  s'éleva  pour  cette  année, 
1643,  à  80  environ.  Les  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  la  colonie,  telles  que  Mme  d'Aille- 
boust,  Mlles  Mance,  Boulongne,  Barré,  Lereaa 
et  MM.  de  Maisonneuve,  J.-B.  Legardeur  de" 
Repentigny,  Louis  d'Ailleboust,  David  de  la 
Touze,  s'empressaient  de  servir  de  parrains  et 
de  marraines  aux  nouveaux  convertis.  Les 
ouvriers  n'étaient  pas  moins  heureux  do  leur 
rendre  le  même  service  ;  on  retrouve  les  noms 
de  ces  dévoués  parrains  dans  les  registres  de  la 
paroisse  Villemarie. 

Comme  on  le  voit,  tous  les  colons  étaient 
imbus  de  ce  zèle  apostolique,  et  de  ce  désir 
d'étendre  dans  ces  contrées  nouvelles  l'Eglise 
catholique  qui  animaient  les  Associés  de  Mont- 
réal et  qui  étaient  les  motifs  <^ui  leur  avaient 
fait  former  cet  établissement. 


CHAPITRE  V. 

PROTECTION  DE  DIKU  SUR  LA    PERSONNE  DE  M. 

DE  MAISONNEUVE. 


Avant,  de  porter  la  croix  sur  la  montague  de 
Montréal,  M.  de  Maisonneuve  avait  voulu  être 
fait  premier  soldat  de  la  croix,  avec  toutes  les 
cérémonies  employées  par  l'Eglise  en  pareille 
circonstance.  En  lui  remettant  cet  étendard  de 
salut,  on  avait  fait  sur  lui  les  oraisons  du  rituel 
romain  en  usage  lorsqu'on  imposait  la  croix  à 
ceux  qui  partaient  pour  quelque  expédition 
religieuse  ou  qui  se  dévouaient  autrefois  à  la 
délivrance  des  Lieux  -  Saints  ;  et,  assurément, 
cette  cérémonie  ne  fut  jamais  pratiquée  avec  un 
fondement  plus  légitime  que  dans  cette  occa- 
sion, puisque  les  fondateurs  do  Villeraarie  et  M. 
de  Maisonneuve,  leur  représentant,  voulaient, 
en  fondant  cette  colonie,  faire  une  œuvre  sainte 
et  apostolique  et  que  les  Iroquois  n'étaient,  pas 
moins  que  les  Sarrasins,  ennemis  de  la  Foi  chré- 
tienne. 

Cette  cérémonie  fut  employée  avec  un  grand 
succès,  et  les  assistances  providentielles,  mira- 
culeuses pourrait-on  dire,  qui  sauvèrent  M.  de 
Maisonneuve  des  plus  grands  dangers  pendant 
24  ans,  furent  comme  l'accomplissement  de 
cette  prière  qui  fut  faite  alors  pour  lui  au  nom 
de  l'Eglise  :  "  Seigneur,  nous  prions  votre  clé- 
"  mence  infinie  de  protéger  toujours  et  partout 
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•*  et  de  délivrer  do  tous  les  périls  votre  serviteur 
"  qui,  selon  votre  parole,  désire  porter  sa  croix 
"  à  votre  suite,  et  combattre  contre  nos  adver* 
"  saires  pour  le  salut  d»»  votre  peuple  choisi.  ' 

Cette  aHsistance  providentielle  ne  se  mani- 
festa jamais  d'une  manière  aussi  éclatante  que 
le  10  murs  1G44,  où  M.  de  Muisonneuvo  courut 
les  plus  grands  dangers. 

Depuis  quelques  mois  les  Iroquois  ne  ces- 
saient de  harceler  les  colons  qui  n'étaient  plus 
on  sûreté  dès  qu'ilH  avaient  franchi  les  portes  du 
Fort.  Ils  avaient  déjà  perdu  plusieurs  des  leurs, 
et,  rendus  furieux  par  des  attaques  incessantes, 
ils  pressaient  M.  de  Maisonneuve  de  les  con- 
duire au  combat.  Mais  M.  de  Maisonneuve  ré- 
sistait toujours,  vu  le  petit  nombre  des  combat- 
tants qu'il  pouvait  opposer  aux  Iroquois,  qui, 
à  la  férocité  lu  plus  grande,  joignaient  la  ruse 
et  la  prudence  ;  restant  souvent  des  journées 
entières  cachés  dans  les  broussailles,  attendant 
l'occasion  de  tuer  quelque  colon. 

Mais  la  Providence,  qui  veillait  à  la  conserva- 
tion de  Villemarie,  avait  elle-même  ménagé  aux 
<'olons  un  moyen  sûr  de  connaître  la  présence 
des  Iroquois  et  les  endroits  où  ils  étaient  cachés. 
C'étaient  des  dogues  amenés  de  France,  et  qui 
par  un  instinct  tout  particulier,  discernaient,  à 
l'odeur,  tous  les  endroits  où  les  Iroquois  se 
tenaient  en  embuscade.  "  Il  y  avait,  d*^  lii  père 
"  Jérôme  Lallemant,  à  Montréal,  un  nne, 

"  Pilotte,  (lui  ne  manquait  jamais  r*'  .msles 

"jours  à  la  découverte,  condui  ds   petits 

"  avec  soin  et,  si  quelqu'un  d'eux  ,  isait  le  rétif, 
•*  elle  le  mordait  pour  le  faire  marcher.  Bien 
"  plus,  si  quelqu'un  retournait  au  milieu  de  sa 
"  course,  elle  se  jetait  sur  lui,  comme  par  châti- 
"  ment,  au  retour.  Si  elle  découvrait,  dans  ses 
"  recherches,  quelques  Iroquois,   elle  tournait 
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'•  court,  tirant  droit  au  Fort,  en  aboyant  et  tlon- 
"  nant  à  connaître  que  l'ennemi  n'était  pas  loin. 
"  La  constance  de  cette  chienne  à  faire  tous  les 
••  jours  sa  ronde,  sa  persévérance  à  'onduiro  ses 
"  netitf  et  à  les  punir,  quand  ils  manquaient  de 
"  la  suivre,  sa  fidélité  à  tourner  court  quand 
*'  l'odeur  de  l'ennemi  frappait  son  odorat  et  à 
"  aboyer  de  toutoM  ses  forces,  en  faisant  face  du 
"  côté  où  les  ouut'miB  étaient  cachés,  tout  cela 
•  donnait  do  l'étonuement  et  devait  être  regardé 
"  comme  un  signe  manifeste  de  la  vigilance  et 
*'  de  la  protection  de  Dieu  sur  Villemarie.  " 

Or  le  10  mars  1644,  les  chiens  s'étant  mis  à 
a])oyei  de  toutes  leurs  ferres,  les  colons  cou- 
rurent de  nouveau  supplier  M.  de  Maisonneuve 
de  ^les  mener  au  combat.  11  y  consentit  et  se 
mit  à  leur  tôte  après  avoir  laisse  le  commande- 
ment du  Fort  à  M.  d'Ailleboust.  Les  trente 
colons,  guidés  par  M.  de  Maisonneuve,  s'avan- 
cèrent bravement  contre  les  Iroquois  qui  étaient 
au  moins  deux  cents.  Le  combat  fut  d'abord 
très  chaud  de  part  et  d'autre,  et  dura  si  long- 
temps qiie  les  munitions  manquèrent  aux  colons. 
M.  de  Maisonneuve  ordonna  la  retraite  ;  c'était 
le  seul  moyen  de  salut,  moyen  difficile  car  les 
colons  étaient  très  engagea  dans  les  bois  et  si 
mal  montés  en  raquettes  comparativement  aux 
Iroquois  "  qu'à  peine,  dit  M.  Dollier  de  Casson, 
•*  étions-nous  de  l'infanterie  au  rapport  de  la 
"  cavalerie.  " 

La  petite  troupe,  ayant  plusieurs  morts  ou 
blessés,  se  retira  en  faisant  face  de  temps  en 
temps  à  l'ennemi,  par  un  chemin  de  traîne. 
Mais  bientôt,  effrayés  par  le  grand  nombre  des 
Iroquois  qui  les  pressaient,  les  colons  se  sau- 
vèrent à  toutes  jambes,  en  laissant  M.  de  Mai- 
sonneuve tout  seul,  fort  loin  derrière  eux.  Ar- 
mé de  deux  pistolets,  il  faisait  face  à  chaque  ins- 
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tant  aux  Iroquois  qui  étaient  toujonrs  sur  lo 
point  de  le  saisir,  non  pour  le  tuer,  mais  comme 
ils  avaient  reconnu  en  lui  lo  gouverneur  de  Ville- 
marie,  pour  le  prendre  vivant  et  le  donner  en 
spectacle  à  ceux  de  leur  bourgade  et  lui  faire 
subir  ensuite  lies  plus  cruels  supplices. 

Ils  réservaient  môme  à  leur  chef  une  si  im- 
portante capture  ;  aussi  se  tenaient-ils  un  peu 
écarté  de  lui. 

A  la  fin  M.  de  Maisonneuve,  se  trouv  i  si 
importuné,  tire  sur  le  chef  un  coup  de  pistolet. 
Le  coup  ayant  raté,  le  chef  saunage  saute  sur 
lui,  le  saisit  par  le  cou  et  le  serre  entre  ses  bras 
pour  le  faire  prisonnier  ;  en  même  temps,  M.  de 
Maisonneuve,  levant  son  second  pistolet  au- 
dessus  de  son  épaule,  le  tire  dans  la  tête  du 
sauvage,  qui  tombe  mort.  M.  de  Maisonneuve 
put  alors  regagner  le  Fort  sans  être  poursuivi, 
car  les  sauvages  s'empressèrent  autour  du  corps 
de  leur  chef  pour  l'enlever  de  peur  qu'il  ne 
servît  de  trophée  de  victoire  aux  colons. 

Les  soldats  de  M.  de  Maisonneuve  accueil- 
lirent son  retour  avec  autant  de  joie  pour  sa 
conservation  que  d'admiration  pour  son  courage, 
et  l'estime  qu'ils  avaient  déjà  pour  lui  s'en  ac- 
crut davantage.  Ils  conçurent  après  ce  combat 
une  si  grande  idée  de  sa  valeur  et  de  son 
adresse  dans  le  métier  des  armes,  que,  dès  ce  mo- 
ment, ils  eurent  pour  lui  le  dévouement  le  plus 
entier  et  protestèrent  qu'ils  ne  souffriraient  ja- 
mais qu'il  s'exposât  ainsi.  La  protection  de  Dieu 
envers  leur  digne  chef  dans  un  péril  si  extrême 
leur  parut  évidente,  et  ils  s'empressèrent  de  lui 
en  rendre  grâce. 

Ce  combat  des  colons  de  Montréal  avec  les 
Iroquois  eut  lieu  sur  un  terrain  situé  au-dessus 
de  remplacement  qui  figura  plus  tard  dans  les 
anciens  plans  de  Montréal  sous  le  nom  de  Bastion 
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Lavigrie,  snr  lequel  ont  été  construites  les  ban- 
ques de  Montréal  et  de  la  Cité.  "  Comme,  dit 
'  M.  Faillon,  M.  de  Maisonneuve  fit  ce  Irait  de 
'  courage  en  se  retirant  de  ce  lieu  pour  gagner 
'  le  Fort  situé  à  la  Pointe^  dite  ensuit»  à  Cri- 
*  Hère,  il  peut  très  bien  se  faire  que,  s'y  rendant 
'  par  le  chemin  de  traîne  qui  a  été  l'origine  de 
"  la  rue  Saint-Joseph,  il  a  tué  de  sa  main  le 
"  chef  Iroquois  sur  la  place  même  qui  est  en  face 
•*  des  deux  banques  et  cette  action  hardie,  le  pre- 
Vmier  fait  militaire  passé  dans  ce  lieu,  justifie 
'  à  bon  droit  le  nom  de  Place  d'Armes  que  les 
'  anciens  lui  ont  donné  depuis  plus  d'un  siècle.  " 
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CHAPITRE  VI. 

FONDATION   DE  L'HOTEL-DIEU  DE  VILLEMARIE, 
FAR   M'"  DE  J3ULLI0N. 
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A  rencontre  de  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent 
dans  les  association»  humaines,  les  Associés  de 
la  Compagnie  de  Montréal  sont  presque  tous 
restés  inconnus.  La  pureté  de  leur  vertu  était 
si  gi-ande  qu'ils  mettaient  tous  leurs  soins  à  se 
cacher  aux  yeux  du  monde  ;  aussi  presque  tous 
n  étaient  connus  que  de  Dieu  seul. 

Parmi  eux  se  trou^'ait  une  grande  dame,  Mme 
de  Bullion,qui  donna  environ  soixante  mille  écus 
à  la  Compagnie,  et  elle  cachait  ses  libéralités 
avec  tant  d'habileté  que  la  plupart  des  Associés 
ignoraient  qui  elle  était,  et  ne  la  connaissaient 
(me  sous  le  nom  de  la  "  bienfaitrice  inconnue.  " 
A  sa  mort  seulement  le  secret  fut  déco  Avert. 

Mme  de  Bullion,  après  avoir  lu  la  lettre  que 
lui  adressa  Mlle  Mance,  en  quittant  la  Rochelle, 
et  après  plusieurs  entretiens  avec  M.  de  la 
Dauversière,  fut  convaincue  que  Dieu  deman- 
dait la  fondation  d'un  hôpital  à  Villemarie.  Elle 
donna  donc,  en  1643,  42,000  livres  pour  com- 
mencer cet  établissement  et  de  plus  envoya 
à  Mlle  Mance  2,000  Lvres  dont  elle  lui  laissait 
la  libre  disposition. 

Tout  en  éprouvant  la  plus  grande  reconnais- 
sance pour  la  générosité   de  la  hienfaitrice  incon- 
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nue  et  le  plus  grand  amour  pour  Dieu  qui  ma- 
nifestait sa  bonté  sur  Yillomarie  d'une  manière 
si  touchante,  Mlle  Mance  crut  que  ces  fonds  se- 
raient plus  utilement  employés  si  on  s'en  ser- 
vait pour  fonder  de  nouvelles  missions.  En 
conséquence,  elle  •  crivit  à  Mme  de  Bullion  jjour 
lui  en  demander  l'autorisation  en  lui  mandant 
qu'il  n'y  avait  i^as  un  seul  malade  à  Villemarie, 
ni  aucun  blessé  ;  car  la  paix  régnait  avec  les 
sauvages. 

Mme  de  Bullion  refusa,  et,  pour  se  conformer 
aux  ordres  de  Dieu,  répondit  qu'elle  entendait 
que  ces  fonds  fussent  affectés  à  la  fondation 
d'un  hôpital  à  Villemarie  au  nom  et  en  Vhonneur 
de  saint  Joseph  "  pour  y  nourrir,  traiter  et  médi- 
camenter  les  pauvres  malades  du  pays,  et  les 
faire  instruire  des  choses  nécessaires  à  leur 
salut.  " 

Comme  si  Dieu  eût  voulu  montrer  d'une 
façon  éclatante  que  c'était  bien  par  ses  inspira- 
tions qu'agissait  la  bienfaitrice  inconnue  en  persis- 
tant dans  la  fondation  d'un  hôpital,  les  Iroquois, 
à  la  fin  de  1643  et  au  commencement  de  1644, 
se  mirent  à  faire  une  guerre  cruelle  aux  colons, 
dont  ils  tuèrent  quelques-uns  et  blessèient  plu- 
sieurs autres. 

La  construction  de  l'Hôtel-Dieu  devenait  de 
jour  en  jour  plus  nécessaire,  aussi  M.  de  Maison- 
neuve  y  employa-t-il  tous  ses  ouvriers.  Enfin, 
le  8  octobre  1644,  les  bâtiments  furent  achevés 
et  Mlle  Mance  alla  s'y  installer.  Cet  hôpital, 
bâti  sur  un  point  élevé,  le  lieu  même  où  est 
aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu,  était  en  bois  ;  il  se 
composait  d'une  cuisine,  d'une  chambre  pour 
Mlle  Mance,  d'une  autre  pour  les  servantes  et 
de  deux  salles  pour  les  malades.  Un  petit 
oratoire  de  pierre,  voûté  et  aussi  bien  orné  que 
possible,  complétait  cette  première  installation. 
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Dès  les  premiers  jours,  les  malades  et  les 
blessés  dans  les  rencontres  avec  les  Iroquoig 
furent  assez  nombreux  pour  remplir  l'hôpital. 
Aussi  Mlle  Mance  écrivait-elle  à  Mme  de  Bul- 
lion  .  "  D'abord  que  la  maison  où  je  suis  a  été 
"  construite,  incontinent  elle  a  été  garnie,  et  le 
*•  besoin  qu'on  en  a,  fait  voir  la  conduite  de 
*'  Dieu  en  cet  ouvrage.  "  Mlle  Mance  terminait 
sa  lettre  en  demandant  de  nouveaux  secours,  car 
les  besoins  étaient  bien  grands. 

Mme  de  Bullion  répondit  l'année  suivante  en 
des  termes  qui  montrent  combien  sa  charité 
était  ardente  :  "  J'ai  plue  d'envie,  dit-elle,  de 
"  vous  donner  les  choses  nécessaires,  que  vous 
"  n'en  avez  de  me  les  demander.  Pour  cela  j'ai 
"  mis  20,000  livres  entre  les  mains  de  la  Compa- 
"  gnie  de  Montréal,  pour  vous  les  placer  en 
"  vente,  afin  que  vous  serviez  les  pauvres  sans 
•'  leur  être  à  charge;  et  outre  cela,  je  vous  envoie 
♦'  2,000  livres.  " 

Cette  même  année,  1645,  les  Associés  envoyè- 
rent le  premier  ameublement  pour  la  maison  et 
pour  la  chapelle,  des  médicaments,  des  instru- 
ments de  chirurgie  et  enfin  deux  bœufs,  trois 
vaches  et  vingt  moutons. 

Bientôt  il  fut  nécessaire  d'ajouter  une  nouvelle 
salle  aux  deux  primitivement  destinées  aux 
malades,  à  cause  des  combats  journaliers  aVec 
les  Iroquois. 

En  voyant  les  services  que  rendait  cet  hôpital^ 
les  colons  ne  cessaient  de  bénir  Dieu  d'avoir  si 
heureusement  inspiré  leur  bienfaitrice  inconnue 
et  ils  voyaient  dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve 
de  la  protection  divine  sur  Villemarie. 

A  cette  époque  les  colons  avaient  le  bonheur 


de  posséder  le 
endroits  :  à   la 


très-saint-Sacrement    en   deux 
chapelle  du  Fort,  qui  servait 
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d'égliso  paroissiale,  et  à  la  chapelle  de  l'hôpital 
qui  devint  un  lieu  de  station  pour  les  proces- 


sions. 
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CHAriTRE  YII. 

TÎAPTÊMK  ET  MORT  D'uN   SAUVAGE  NOMMÉ 
JEAN-BAPTTSTE. 


Les  colons,  tout  en  s'établissant  dans  l'ile  de 
Montréal  et  en  guerroyant  contre  les  cruels 
Iroquois,  s'erai)loyaiont  sans  cesse  à  la  conver- 
sion (les  sauvages.  Ils  curent  la  joie  d'en  voir 
plusieurs  recevoir  le  baptême  pendant  l'année 
1H46.  Un  de  ceux-là  avait  durant  trois  ans 
édifié  la  colonie  par  sa  fidélité  à  remplir  tous 
ses  devoirs  pour  se  préparer  au  baptême.  Il 
répétait  souvent  :  "  Voilà  trois  ans  que  je 
'•  demande  le  baptême  ;  je  me  fâche  contre 
"  moi-même  et  non  contre  ceux  qui  me  le  re- 
'  fusent  ;  car  j'ai  beaucoup  offensé  Dieu.  " 

Un  hiver,  ayant  failli  mourir  de  froid,  il  sup- 
pliait Dieu  de  ne  pas  le  faire  mourir  avant  qu'il 
ne  fût  baptisé  :  "  Si  j'étais  baptisé,  disait-il  en 
"  s'ndressant  à  Dieu,  je  ne  serais  pas  marri  d'être 
"  malade,  et  je  ne  craindrais  pas  la  mort.  " 

Lt\s  loiig-ues  épreuves  qu'on  fit  subir  à  ce 
sauvage,  non  seulement  affermirent  sa  foi,  mais 
contribueront  à  faire  éclater  dans  l'esprit  des 
païens  la  vérité  et  la  puissance  de  notre  sainte 
lleligion.  Le  24  juin  1646  on  accéda  enfin  à 
ses  TdHix,  et  il  fut  baptisé  solennellement,  ayant 
pour  parrain  et  marraine  M.  et  Mme  d'Ailleboust 
jqui,  en  l'honneur  du  grand  saint  dont  c'était  le 
our  même  la  fête,  le  nommèrent  Jean-Baptiste. 

8 
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Il  fui  IV'difiriition  d(>  tous  ha  Fr<inçnis  et  clos 
8auvaiçoK  qui  aKSjs(»'ri^iit  à  rclto  rorrinonic,  |)iir 
sa  modesti»»  et  par  ses  prot('«(titioU8  do  dt-leudre 
toujours  sa  foi  au  prril  de  sa  vio. 

Jcan-naptislc  eut»Midit  ensuit»'!  la  messe  et  y 
lit  sa  première  eommuniou.  Ces  deux  événe- 
ments produisirent  un  «iTiind  rhaimcinont  dans 
sa  personne  ;  il  devint  moleste,  cjuiilité  si  rure 
chez  les  sauvages,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort 
sa  piété  aussi  vivo  et  sa  foi  aussi  «jurande. 

Ce  l)on  chrétien  mourut  hifiitot  dans  une 
emhust-ade  dressée  par  les  Irocpiois  Le  f)  mars 
1(147,  plusieurs  Iroquois,  alfectant  lesapparen«;^?8 
de  la  paix  el  de  l'amitié,  ap])rochentde  plusieurs 
capitaines  Alj^onquins  qui  venaient  de  pru»i 
Dieu  et  qui  étaient  accompai^nés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Les  voyant  sans 
mélian(.'e,  ils  fondent  sur  eux  à  l'improviste  et 
commencent  le  massacre.  Jean- Baptiste  était 
un  de  ces  Algonquins.  Prévenu  par  sa  femme, 
Marie,  du  danger,  il  se  met  en  défens(%  tue  le 
premier  Iroquois  qui  se  présente,  mais  accablé 
par  le  nombre,  il  est  massa*  ré  à  son  tour  et  il 
expire  en  louant  Dieu 

L(!S  iroquois  font  un  grand  carnage,  tuent  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  incapables 
de  les  suivre  dans  l«'ur  pays  et  entraînent,  en 
les  frappant  brutalement  et  leur  arrarhant  les 
ongles,  ceux  qu'Us  amènent  dans  leurs  bour- 
gades. 

Dans  ce  grand  désastre,  les  pieux  Algonquins 
ne  perdirent  pas  leur  foi,  soutenus  (piils  furent 
par  un  de  leurs  chefs  qui  leur  dit  •'  "  Courage, 
"  mes  Frères  !  ne  quittons  pas  la  prière  ni  la 
*'  foi.  L'orgueil  de  nos  ennemis  passera  bientôt,. 
"  nos  tourments  ne  seront  pas  de  longue  durée, 
"  et  le  ciel  sera  notre  demeure  éternelle.  Que 
*'  personne  ne  soit  ébranlé  dans  sa  croyaiKîe  ; 
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"  iionH  ne  sommes  pas  délaissas  do  Dieu,  ranlcçré 
"  celte  infortune  ;  mettons-nous  à  genoux  et 
"  prions-le  de  noua  donner  le  courage  dans  nos 
'*  tourments.  "  A  ces  mots,  spectacle  qui  montre 
la  «rrandeur  de  la  loi  chez  les  Ali»'on((uins,  ils  se 
jettent  à  «ivnoux,  l'ont  le  signe  dr  la  croix  pn 
])rcsence  dit  leurs  persécuteurs,  récitent  à  haute 
voix  leurs  prières  ordinaires  et  chantent  ensuite 
des  cantiques  pour  se  consoler  de  leur  malheur. 
Ki,  détail  touchant,  <  omme  les  Iro<pu)is  leur 
avaient  enlevé  tout  objet  de  dévotion,  ils  se 
servaient  de  leurs  doigts  pour  dire  le  chapelet. 

ARIIIVÉK  À  Vir,i;KMAIlIE  DE  F^A  FEMME  DE 
JEAN-BAPTLSTE. 

lie  8  juin  1047  un  canot  arrivait  à  Yillemarie  ; 
i^  était  monté  par  une  femme  seule,  c'était 
Marie,  femme  de  Jean-Baptiste.  Toute  en  larmes 
et  éclatant  en  f?anglols,  elle  est  conduite  auprès 
de  M,  et  de  Mme  d'Ailleboust,  qui  tachent  pai- 
des  paroles  ailectueuses  de  calmer  sa  douleur. 
Mais  ses  larmes  ne  cessaient  pas  et  elle  s'écrie  : 
'•  Voyant  les  personnes  et  les  lieux  où  l'on  m'a 
"  témoigné  tant  d'amitié  ainsi  qu'à  mon  pauvre 
"  mari  et  à  mon  enfant,  je  ne  puis  retenir  mes 
"  larmes.  " 

Après  quelques  instants,  cependant,  Marie 
raconta  les  moyens  dont  Dieu  s'était  servi  pour 
la  tirer  du  pays  des  Iroquois.  Etant  parvenue 
à  s'enfuir,  elle  demeura  cachée  dans  un  bois, 
pendant  dix  jours  et  dix  nuits,  sans  feu,  au 
milieu  de  la  neige,  avec  une  simple  robe  fort 
mince.  La  nuit  elle  allait  chercher  sous  la  neige 
quelques  épis  de  blé-d'Inde  pour  se  nourrir 
pendant  le  voyage  de  deux  mois  qu'elle  allait 
entreprendre. 

Mais  elle  ne  put  eu  trouver  que  deux  petits 
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plats.  Prise  de  dùcouragement  h.  la  penst'e  que, 
si  elle  retournait  à  la  bourgade,  elle  serait  brû- 
lée par  les  Iroquois  et  que  si  elle  se  mettait  eu 
chemin  elle  mourrait  de  iaim,  elle  résolut  de  se 
donner  la  mort.  Elle  fait  alors  sa  prière  pour  se 
recommander  à  Dieu,  attache  sa  ceinture  à  uu 
arbre  où  elle  monte  et,  passant  autour  de  sou 
cou  l'autre  bout  oii  elle  avait  tait  un  nœud 
coulant,  elle  se  jette  en  bas.  Le  poids  de  sou 
corps  fait  rompre  la  ceinture  ;  elle  remonte  de 
nouveau,  la  ceinture  se  brise  encore.  Alors  elle 
se  dit  :  "  Peut-être,  Dieu  veut  me  sauver  par  la 
"  fuite.  Et  n'est-il  X)as  assez  puissant  pour  me 
*'  nourrir  ?  " 

Réconfortée  par  une  ardente  prière,  elle  se 
met  hardiment  en  route,  se  conduisant  par  la 
vue  du  soleil,  souffrant  d'un  froid  intolérable  et 
d'une  faim  dévorante  car  elle  n'eut  pendant  dix 
jours  pour  se  nourrir  que  les  quelques  épis 
qu'elle  avait  ramassés. 

Enfin,  à  bout  de  force'",  elle  trouva,  dans  une 
ancienne  hutte  d'Iroquois,  une  petite  hache 
avec  laquelle  elle  fit  un  petit  briquet  de  bois,  ce 
qui  lui  permit  d'allumer  du  feu  la  nuit  "  Ayant 
•'  fait  ma  prière,  disait-elle,  j'allais  chercher, 
•'  dans  les  rivières,  des  tortues  que  je  mangeais 
'*  avant  de  m'endormir  auprès  du  feu.  "  Dieu, 
qui  la  protégeait,  lui  fit  rencontrer  un  canot  ; 
elle  s'y  embarqua  et  eut  l'adresse  de  le  raccourcir 
pour  pouvoir  le  manier.  Avec  un  pieu  de  bois 
durci  au  feu  et  sa  petite  hache,  elle  parvint  à 
tuer  plusieurs  cerfs.  Elle  prit  aussi  de  grands 
poissons  et  quantité  d'œufs  d'oiseaux  de  rivière, 
de  sorte  qu'en  arrivant  à  Villemarie  il  lu:  restait 
encore  de  ces  œufs  et  de  la  viande  qu'elle  avait 
fumée. 

En  terminant  son  récit,  Marie  s'adressa  à  sa 
protectrice,  Mme  d'Ailleboust  et  lui  dit  :  "  Il  me 
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"  semblait  que  je  vous  voyais  dans  ma  fuite, 
•'  priant  ])iou  pour  moi  à  la  chapelle  et  que  le 
"  Père  qui  m'avait  instruite  et  baptisée  priait 
**  aussi  pour  moi  et  me  conduisait  dans  mon 
"  voyage.  Enfin,  grâce  à  Dieu,  mo  voici  au  ' 
"  milieu  de  mes  parents.  " 

Pour  remercier  Dieu  de  son  assistance  et  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  pour  sa  bonté, 
Marie  demanda  instamment  à  se  confesser  et  à 
recevoir  la  sainte  communion  ;  elle  la  reçut  avec 
de  grands  sentiments  de  piété. 
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CHAPITRE  VTII. 

Bi-itUUl'.t  l)K^<  ASHOnil^.S  DR  iVfONTKKAIi  POUR  FAIRE 
KKIUKH  UN  KVÊCHÉ  AU  CANADA. 

Los  Associas  d«'  Montréal  et  leur  di^rie  chef, 
M.  Olicr,  toujours  pr6oc(;up(iH  du  bien  do  la 
coloni»^  et  des  moyens  d'y  (?ta})]ir  solidement  la 
relii,n(m,  pensèrint,  verH  1645,  à  faire  ériger 
dunh  le  pays  un  sièffe  épiscopal.  Après  avoir 
terminé  avec  M.  de  Maisonneuve,  alors  en 
France,  les  affaires  de  la  colonie,  ils  s'occupèrent 
activement  de  cette  érection. 

Ils  résolurent  tout  d'abord,  pour  n'être  à 
charge  ni  au  peuple,  ni  au  clergé,  ni  au  Roi,  de 
faire,  avec  leurs  propres  ressources,  les  fonds 
nécessaires  pour  doter  le  nouveau  siège  épisco- 
pal et  ils  cherchèrent  parmi  eux  l'homme  ayant 
toutes  les  qualités  requises  pour  cette  haute 
dignité. 

J^a  charité,  la  vertu,  le  zèle  et  le  courage  de 
Thomas  LctgauffVe  le  désignèrent  aux  sutlrages 
de  tous  les  Associés,  et  en  faisant  part  de  leur 
dessein  au  cardinal  de  Mazarin,  ils  lui  nommè- 
rent Thomas  Legaulfie,  comme  celui  qu'ils 
avaient  choisi  pour  le  futur  Évêque.  Le  cardinal 
approuva  hautement  l'érection  d'un  siège  épis- 
copal dans  la  Nouvelle  -  France  et  le  choix 
qu'avaient  fait  les  Associés. 

Les  RR.  PP.  Jésuites,  seuls  chargés  jusqu'a- 
lors des  missions  au  Canada,  ayant  été,  d'après 
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le  conseil  de  Mazarin,  consultés  par  les  Associés 
sur  l'érection  do  l'Evôché  et  sur  le  choix  de 
l'élu,  approuvèrent  l'un  et  l'autre  de  ces  projets  ; 
M.  Legauffre  fut  enfin  nommé  pour  remplir  le 
nouveau  siège  épiscopal. 

Quand  on  vint  lui  annoncer  sa  nomination,  ce 
prêtre,  aussi  humble  (^ue  vertueux,  refusa  d'ac- 
cepter, prétendant  avoir  été  ai)pelé  à  des  fonc- 
tions incompatibles  avec  l'épiscopat.  Les  instan- 
ces empressées  de  ses  confrères  ne  purent  le 
décider  ;  tout  ce  qu'on  put  en  obtenir,  c'est  qu'il 
consulterait  ses  directeurs  spirituels  et  qu'au 
bout  de  dix  jours,  il  rendrait  une  réponse  défi- 
nitive. 

Après  avoir  pris  les  conseils  de  son  confesseur, 
M.  LegautTre  entra  en  retraite,  demandant  avec 
une  grande  ferveur  à  Dieu  de  le  guider  dans 
une  affaire  d'une  telle  importance.  Mais  comme 
si  Dieu  ne  partageait  pas  dans  cette  affaire  les 
vues  des  Associés,  M.  Legauffre,  pendant  qu'il 
était  en  retraite,  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie qui  l'emporta  au  bout  de  trois  jours. 
Il  laissait,  par  son  testament,  trente  mille  livres 
pour  l'érection  du  siège  épiscopal  et  dix  mille 
livres  pour  l'établissement  de  la  Foi  dans  l'île 
de  Montréal. 

La  mort  si  inattendue  de  M.  Legauffre,  tout 
en  causant  une  grande  douleur  aux  Associés,  ne 
les  détourna  pas  de  leur  dessein,  et  ne  les  empê- 
cha pas  de  poursuivre  leurs  négociations  pour 
arriver  à  cette  érection  dont  ils  attendaient  un 
si  grand  bien  pour  la  religion  en  la  Nouvelle- 
France. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  fut 
saisie  par  eux  de  cette  affaire  et  après  qu'elle 
l'eut  longuement  considérée,  Mgr  Grodeau, 
évêque  de  Grrasse,  disait  dans  la  séance  du  25 
mai  1646  :  "  Il  est  digne  de  la  piété  et  de  la 
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*'  dignité  dn  clergé  de  France  de  tra\^ailler  à  un 
*'  si  généreux  dessein,  afin  que  l'Eglise  que 
"  Dieu  a  assemblée  au  pays  de  Canada,  avec  tant 
"  de  merveilles,  ne  demeure  pas  plus  longlomps 
"  privée  d'un  évêque  pour  la  gouverner.  Dans 
"  l'état  où  elle  se  trouve  maintenant,  on  peut 
"  dire  que  ce  n'est  qu'à  moitié  une  église  chré- 
"  tienne,  l'Eglise  étant  l'assemblée  du  peuple 
"  uni  à  son  évêque.  " 

Puis  après  avoir  rappelé  que  la  gue/Te  avait 
retardé  l'établissement  d'un  évêché  au  Canada, 
que  les  Français  établis  dans  cei^te  colonie  dési- 
raient ardemment  avoir  un  Pasteur  pour  les 
diriger  et  donner  la  confirmation  à  leurs  enfants  ; 
que  les  Associés  de  Montréal  étaient  disposés  à 
assurer  à  leurs  frais  la  subsistance  de  l'Evêque 
et  de  son  clergé,  le  prélat  continuait  ainsi  : 
"  Il  me  semble  que  l'assemblée  ferait  une  action 
"  très  sainte  et  très  honorable  de  députer  quel- 
'*  ques-uns  de  ses  membres  vers  la  Reine  pour 
"  la  supplier  de  nommer  un  évêqu.e  en  Canada, 
"  afin  que  l'Eglise,  privée  de  cette  consolation 
"  depuis  longtemps,  s'accroisse  de  jour  en  jour 
"  par  les  soins  et  la  conduite  d'un  bon  pasteur, 
"  que  la  Keine  choisira,  sans  doute,  tel  qu'il  doit 
"  être  pour  une  si  grande  entreprise.  " 

La  proposition  de  l'évêque  de  Grrasse  fut 
adoptée  à  l'unanimité  par  l'assemblée  qui  nom- 
ma pour  porter  la  parole  de  sa  part  devant  la 
Reine,  les  évêques  de  Séez  et  de  G-rasse  ainsi 
que  MM.  d'Aquilinguy  et  Barsillon,  chargés  en 
outre  d'écrire  au  Pape,  si  la  réponse  d'Anne 
d'Autriche  était  favorable.  Quelques  jours  plus 
tard,  l'assemblée  étant  présidée  par  le  cardinal 
Mazarin,  l'évêque  de  G-rasse  rappela  au  cardi- 
nal -  ministre  la  résolution  de  l'assemblée  de 
supplier  la  Reine  de  favoriser  l'établissement 
d'un  évêché  en  Canada  et  supplia  Son  Eminence 
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d'employer  sa  haute  influence  pour  faire  réussir 
un  dessein  si  avantageux  à  l'honneur  et  au 
service  de  Dieu.  Mazarin  reçut  cette  proposition 
avec  une  satisfaction  toute  particulière  et  promit, 
non  seulement  de  s'employer  de  tout  son  pou- 
voir à  la  faire  réussir,  mais  encore  de  donner, 
sur  ses  hiens,  mille  écus  par  an  pour  doter  le 
nouvel  évêché. 

Malgré  les  bonnes  dispositions  de  Mazarin  et 
l'empressement  du  clergé  de  France,  l'évêché  de 
la  Nouvelle- France  ne  fut  pas  encore  érigé. 

De  ce  retard,  les  historiens  donnent  des  rai- 
sons qui  paraissent  assez  fondées  ;  nous  n'en 
citerons  qu'une,  celle  tirée  d'une  lettre,  du  11 
octobre  1646,  qu'écrivait  sur  ce  sujet  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation  :  "  On  parle  de  nous 
*'  donner  un  Evêque  en  Canada  ;  pour  moi,  mon 
"  sentiment  est  que  Dieu  ne  veut  pas  encore 
"  d'évêque  en  ce  pays,  lequel  n'est  pas  assez 
"  bien  établi.  " 

On  peut  donc  croire,  en  s'arrêtant  à  cette 
partie  de  la  lettre  de  la  mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion, que  c'est  par  crainte  d'une  reprise  des 
hostilités  avec  les  Iroquois  que  l'évêché,  dont 
l'établissement  avait  été  décidé,  ne  fut  pas  érigé 
en  ce  moment. 

Nous  n'en  devons  pas  moins  une  grande  re- 
connaissance aux  Associés  de  Montréal  pour 
avoir  eu  ce  dessein  et  l'avoir  poursuivi  avec  tant 
de  zèle  et  d'assiduité  ;  pour  les  largesses  qu'ils 
voulaient  faire  au  nouvel  évêché  et  surtout  pour 
leurs  efforts,  qui,  quoique  ils  n'aient  pas  eu  un 
succès  aussi  prompt  qu'ils  le  désiraient,  furent 
cause  que  la  cour  de  France  prit  une  résolution 
arrêtée  sur  ce  sujet. 

En  effet,  dès  164*7,  dans  les  articles  dressés 
pour  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- France,  le 
Eoi  déclara  que  le  conseil  de  gouvernement  se- 
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rait  composé  de  trois  personnes  :  le  gouverneur 
de  Qiiébeo,  celui  de  Montréal,  le  supérieur  des 
Jésuites,  e7i  attendant  qu'il  y  eût  un  évêque  en 
Canada. 

Reconnaissance  donc  et  honneur  aux  Associés 
qui,  une  fois  de  plus,  montrèrent  combi«'n  ils 
avaient  à  cœur  le  bien  religieux  de  notre  pays  ! 
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CIIAPITKE  IX. 


ARRIVÉE  DE  LA  SŒUR  BOUROEOYS  AU  CANADA. 

Le  20  Juillet  1653,  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Marguerite,  s'embarquait  à  Saint-Nazaire  pour 
le  Canada  la  sœur  Marguerite  Bourgeoys  ;  elle 
arrivait  à  Québec  le  22  septembre  et  au  mois  de 
novembre  suivant,  elle  s'agenouillait  sur  cette 
terre  de  Villemarie  qu'elle  avait  tant  désirée  et 
pour  laquelle  elle  l'ut  un  secours  non  moins 
avantageux  que  la  recrue  que  M.  de  Maisonneuve 
amenait  avec  elle  dans  notre  pays. 

Les  circonstances  admirables  de  la  vocation 
de  la  sœur  Bourgeoys  pour  le  Canada  montrent, 
une  fois  de  plus,  la  protection  de  Dieu  sur  ce 
pays,  auquel  il  faisait,  en  la  sœur  Bourgeoys,  un 
don  si  précieux. 

Parmi  les  jeunes  personnes  de  la  Congrégation 
externe,  dirigée  à  Troyes  par  les  religieuses  de 
la  Congrégation  Notre-Dame,  se  trouvait  Mar- 
guerite Bourgeoys,  très  favorisée  de  la  grâce  et 
toute  consumée  du  désir  de  faire  connaître  et 
aimer  l'auguste  Mère  de  Dieu,  Elle  avait  sou- 
vent entendu  parler  de  la  colonie  de  Villemarie, 
surtout  par  une  des  dames  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  qui  était  la  sœur  de  M.  de  Maison- 
neuve  ;  elle  avait  souvent  supplié  les  sœurs  de 
la  Congrégation  de  l'amener  avec  elles  si  jamais 
elles  allaient  fonder  un  établissement  à  Ville- 
marie. i 
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Une  nuit,  Mlle  Bourg-eoys,  alors  âîçfe  de  trente- 
trois  ans,  vit  «'ii  songe  un  homme  grave  et  v(mé- 
ral)lo,  dont  1  habit  ressemblait  à  celui  porté  par 
les  prêtres  en  voyage  et  elle  erut  comprendre 
qu'elle  aurait  un  jour  dc^s  rapports  avec  lui  pour 
la  j)lus  grande  gloire  de  l)ieu.  Ce  songe  irapres- 
sioiuia  bi-aucoup  Mlle  lîourgeoys  et  elle  le  ra- 
conta à  plusieurs  personnes. 

Doux  ou  trois  jours  après,  elle  est  appelée  au 
parloir,  où  se  trouvaient  j)lusieurs  religieuses  et 
un  lai(iU(\  A  peine  entrée,  Mlle  Bourgeoys  en 
apercevant  ce  laïque  s'écrie;  "  Vota  mon  prêtre, 
voici  œhii  que  fui  vu  dam  mon  sommeil.  " 

Co  hu(|ue  était  M.  de  Maisonneuve,  venu  faire 
ses  adieux  à  sa  sœur  avant  de  retourner  au 
Canada, 

L'exclamation  de  Mlle  Bourgeoys,  qui  n'avait 
janii  is  vu  M.  de  Maisonneuve,  surprit  toutes 
les  religieuses  ;  elle  dut  raconter  de  nouveau  le 
songe  auquel  elle  venait  de  faire  allusion. 

Après  avoir  entendu  ce  récit,  M.  de  Maison- 
neuve  demanda  à  la  jeune  personne  si  elle  serait 
disposée  à  le  suivre  à  Yillemarie  pour  y  faire 
l'école  aux  enlants  et  les  élever  chrétiennement  ; 
à  (]uoi  elle  répondit  avec  modestie  et  assurance, 
qu'«'lle  était  prête  à  partir  si  elle  obtenait  l'auto- 
risation de  ses  sui)érieurs  ecclésiastiques.  I*uis 
elle  alla  consulter  son  confesseur,  un  autre  prêtre 
et  le  grand-vicaire  de  Troyes,  qui  lui  firent  tous 
les  trois  la  môme  réponse  et  l'engagèrent  à  per- 
sister dans  un  dessein  qui  venait   de  Dieu. 

Malgré  le  parfait  accord  de  ces  réponses,  Mlle 
Bourgeoys  avait  encore  des  doutes  sur  la  réalité 
de  sa  vocation,  lorsqu'elle  fut  honorée  d'une  fa- 
veur céleste  qu'elle  rapporte  en  ces  termes  :  "  Au 
matin,  étant  bien  éveillée,  je  vois  devant  moi 
une  grande  dame,  vêtue  d'une  robe  blanche,  qui 
me  dit  :     Va  !  Je  ne  f  abandonnerai  point  ;  et  je 
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reconniis  que  c'était  la  sainte  Viersfo,  quoique 
je  ne  visse  pas  sa  litrure,  ce  qui  me  rassura  et 
me  donna  beavicoup  do  coura'çe  ;  et  même  je  ne 
trouvai  plus  rien  de  dillicile,  quoique  pourtant 
je  craignisse  les  illusions.  " 

Mlle  liourg-eoys  lut  alors  décidée  à  partir  ; 
elle  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'iîlle  possédait  et 
le  distribua  aux  pauvres,  car,  disait-elle:  "Je 
pensai  que  si  cela  était  de  Dieu,  je  n'avais  que 
faire  de  ru-n  porter  pour  mon  voyance.  Je  dis 
en  moi-même  :  "  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
j'aille  à  Viilemarie,  je  n'ai  besoin  d'aucune  chose, 
et  je  partis  sans  deniers  ni  mailles,  n'ayant  qu'un 
petit  paquet,  quo  je  pouvais  porter  sous  le  bnis.  " 

Arrivée  à  Saint-Mazaire,  Mlle  Bourgt'oys,  ou 
plutôt  la  sœur  15ourgeoys,  eut  la  joie  de  trouver 
plusieurs  pieuses  femmes  envoyées  au  Canada 
par  M.  de  la  Dauversière.  IV'udant  la  traversée, 
eurent  lieu  de  nombreux  accidents  ;  puis  la 
maladie  s'étant  déclarée  à  bord,  il  y  eut  un 
<rrand  nombre  de  malades  ;  et  des  cent  treize 
hommes  dont  se  composait  la  recrue,  huit  mou- 
rurent en  mer.  "  Comme  l'œuvre  de  Viilemarie, 
à  laquelle  cette  recrue  devait  se  dévouer  avec 
tant  de  résolution  et  de  courage,  était  une  œuvre 
sainte  pour  laquelle  un  grand  nombre  d'entre  eux 
eurent,  dans  la  suite,  le  bonheur  de  verser  leur 
sang,  il  ])lut  à  Dieu  de  les  préparer  tous  à  leur 
sacrilice  i)ar  de  nouvelles  épreuves,  dit  M.  Fail- 
lon,  et  de  prendre  même  déjà  pour  lui  les 
prémices  de  cette  troupe  choisie.  " 

(^\itte  maladie  et  la  traversée  fournirent  à  la 
sœur  Bourgeoys  l'occasion  de  montrer  son  zèle, 
son  courage,  sa  charité.  Jour  et  nuit,  elle  était 
auprès  des  malades,  leur  prodiguant  ses  services, 
ses  soins,  les  instruisant,  les  préparant  à  faire 
un3  bonne  mort.  Elle  passait  à  ses  chers  malades 
tous  les  mets,  toutes  les  provi^Jions  que  lui  don- 
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nait  M.  de  Maisonneuve,  à  la  table  duquel  elle 
n'avait  jamais  voulu  s'asseoir  ;  et  pour  sa  nour- 
riture, elle  se  contentait  de  la  ration  des  hommes 
de  l'équipage.  Puis  quand  la  maladie  se  lut 
apaisée,  la  bonne  su'ur  employait  son  temps  à 
instruire  les  soldats,  à  leur  faire  le  catéchisme, 
à  réciter  les  ])rière8  du  matin  et  du  soir  et  à 
faire  souvent  des  lectures  spirituelles  et  d'autres 
exendces  de  piété.  Son  voyage  de  France  au 
Canada  fut  une  véritable  mission. 

"  Nous  arrivâmes  à  Québec  le  jour  d<i  Saint- 
Maurice  (22  septembre),  dit  la  sœur  Bourgeoys, 
et  notre  arrivée  redonna  de  la  joie  à  tout  le 
monde.  "  Aussi  rendit-on  à  Dieu  des  actions  de 
grAces  solennelles,  pour  le  secours  amené  par 
M.  de  Maisonneuve,  en  chantant  le  Te  Deum 
dans  l'église  de  Québec. 

En  débarquant  à  Québec,  M.  de  Maisonneuve 
avait  trouvé  Mlle  Mance,  venue  à  sa  rencontre 
pour  avoir  au  plus  tôt  des  nouvelles.  Il  s'em- 
pressa de  lui  faire  connaître  le  caractère  et  les 
vertus  de  la  sœur  Bourgeoys.  "  J'amène,  lui 
dit-il,  une  excellente  fille,  personne  de  bon  sens 
et  d'un  esprit  droit,  dont  la  vertu  est  un  trésor, 
et  qui  sera  d'un  puissant  secours  pour  Montréal. 
Au  reste,  c'est  encore  un  fruit  de  notre  Cham- 
pagne, qui  semble  vouloir  donner  en  ce  lieu 
plus  que  toutes  les  autres  provinces  ensemble." 
M.  de  Maisonneuve  lui  communiqua  aussi  les 
espérances  qu'il  avait  conçues  de  la  ferveur  de 
la  sœur  Bourgeoys  pour  l'instruction  et  la  sanc- 
tification des  jeunes  personnes  de  Villemare. 

La  sœur  Bourgeoys  demeura  à  Québec  avec 
la  recrue  jusqu'au  mois  de  novembre.  Elle 
donnait  des  soins  à  ceux  qui  n'étaient  pas  entiè- 
rement guéris  et  distribuait  aux  autres  des 
provisions.  Dans  ces  exercices  de  charité,  elle 
put  se  convaincre  du  changement  que  la  grâce 
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opérait  snr  la  plupart  de  ceux  qui  so  dévouaient 
à  l'œuvre  de  Villemarie  Auwsi  disait- elle  ^ 
*'  Peu  de  temps  après  leur  arrivée  à  Québec,  ces 
cent  lioinmeN  de  la  recrue  étaient  changés 
comme  le  linge  qu'on  :i  mis  à  la  lessive." 

Pendant  son  séjour  à  Québec,  la  sœur  Bour- 
ffeoys  entra  en  relation  avec  les  Hospitalières  et 
les  llrsulines,  qui  surent  vite  apprécier  ses  vertus 
et  sa  charité.  Les  Ursulines,  sachant  qu'elle 
devait  aller  à  Villemarie  pour  y  instruire  les 
jeunes  personnes,  lui  ofirirent  de  la  recevoir 
dans  leur  communauté.  Mais  elle  ne  crut  pas 
devoir  accepter  cette  prt)j)ositiou  quelque  hono- 
rable qu'elle  fût,  parce  (pi 'elle  la  trouvait  incom- 
patible avec  sa  inissum  et  avec  le  grand  désir 
qu'elle  avait  daller  de  suite  vivre  à  Villemarie. 

Elle  y  arriva,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  mois  de  novembre. 

En  ce  moment,  se  trouvaient  à  Villemarie  les 
fondateurs  de  deux  <'ommunauté8,  sur  les  trois 
destinées  à  répandre  l'esprit  de  la  Sainte- 
Famille  ;  la  troisième  sera  bientôt  fondée  par 
l'arrivée  des  prêtres  de  Saint-8ulpice  à  Montréal. 


CHAPITRE  X. 

PREMlftlJE    OR(JANISATI()N    DE    LA    COLONIE     DE 

VILLEMAIUK. 


La  nouvello  recrue,  amcm?e  de  France  ou 
raèiuo  to-mps  que  la  sœur  Bourgeoys  par  M.  de 
Maisonneuve,  fut  d'un  grand  secours  pour  Yille- 
luarie  et,  en  outre,  étant  la  plus  nombreuse  et 
In  mieux  composée  de  celles  venues  jusqu'alors, 
elle  permit  de  s'occuper  de  rétablissement  solide 
de  la  colonie.  Auparavant  le  Fort  était  la  demeure 
de  tous  les  habitants,  car  ceux  qui  avaient 
essayé  de  demeurer  au  dehors  avaient  été  vite 
forcés  d'y  rentrer  par  suite  des  attaques  réitérées 
des  îroquois,  ou  de  se  réfugier  à  l'hôpital,  trans- 
formé en  une  sorte  de  redoute  et  gardé  militai- 
rement. La  situation  n'était  pas  meilleure,  en 
cette  année  1653,  à  Québec  et  aux  Trois-Rivières  ; 
de  sorte  que  ces  réunions  de  Français  ressem- 
blaient plutôt  à  des  postes  de  défense  chargés 
de  préparer  les  voies  à  des  colonies  qu'à  des 
colouit38  proi)rement  dites. 

D'apr«s  leur  contrat  passé  en  France  avec  M. 
de  Maisonneuve,  les  soldais  de  la  recrue  ne 
devaient  servir  la  compagnie  et  rester  dans  le 
pays  que  cinq  ans.  Mais,  touchés  des  bontés 
de  M.  de  Maisonneuve  et  heureux  de  se  trouver 
parmi  des  hommes  si  unis  et  si  zélés  pour  le 
bien  de  la  religion,  plusieurs  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  se  fixer  à  Villemarie.     En  ai)prenant 
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leur  <l»''!sir,  M.  <lo  Maisonneuvo  les  fit  voiiir 
uupi'dN  <lt'  lui  i)(>ur  li'ur  luire  part  des  avaiilaj^eb 
qu'il  vouluil  l»»ur  u.ssuror. 

A  tous  coux  qui  (l«''r in  raient  vouloir  se  fix(»r  à 
Villpiuarie,  il  taiHait  don  <It»8  HomnioM  <|ui  l«'ur 
avauuil  «''lé  avancées,  leur  donnait  a  «hacun  en 
pr(»j»n;  des  tiirres  p<»ur  l«'s  riiltiv»'r  rt  on  plus  uu 
arpcni  dans  le  lieu  dé«iiçné  pour  la  ville  «ur 
lequHj  ils  KO  bAtiraiont  une  maison.  A  ren  libéra- 
lités, il  ajoutait  yine  somme  d'aixenl,  qun  l« 
«îolon  dtnait  rendre  s'il  quittait  l'île  de  Montréal 
Le  premier  qui  se  présenta,  1er  janvier  l*ir»4, 
tilt  André  Demers  ;  il  rec/ut  10()  livres.  Les  jours 
suivants  d'autres  chef»  de  l'amillo  se  présentèrent 
aussi,  et  après  avoir  pris  l'eiiiç.iîçement  de  rendre 
\m  sommes,  s'ils  quittaient  l'ile  de  Montréal,  ils 
reçurent  c'ha<uii  (juatre  ou  <'inq  cents  livres.  Ces 
sommes  se  trouvai«'nt  à  cette  époque,  où  la 
valeur  de  l'argent  élai  beaucoup  plus  éb-vée 
qu'aujourd'hui,  très  sufïisantes  pour  construire 
une  maison,  et  la  fournir  de  meubles  convenables 
pour  des  hommes  simples.  Elles  étaitiit  d'ail- 
leurs de  beaucoup  supérieures  à  celles  que, 
douze  ans  j>lus  tard,  Louis  X IV  donna  aux  sol- 
dats, aux  sergents,  aux  ofliciers  mémo  qui 
devaient  ^'établir  on  Canada. 

Les  terres  à  cultiver  furent  généralement 
choisies  au  coteau  Saint- Louis  ou  à  la  contrée 
Saint -Joseph,  et  chacun  reçut  trente  arpents  et 
en  }>lus  l'arpent  sur  lequel  il  devait  établir  sa 
maison.  On  se  mit  rapidement  à  l'œuvre.  "  Les 
"  défricheurs,  les  charpentiers,  les  menuisiers, 
"  les  maçons  préparaient  les  matériaux  néces- 
'*  saires,  dit  la  sœur  Morin  ;  ils  se  portaient  à 
"  l'ouvrage  avec  zèle  et  ardeur,  et  les  mieux 
"  accommodés  des  habitants  se  firent  alors  de 
"  petites  maisons  en  bois  où  ils  se  retirèrent.  " 
En  vue  de  hâter  ces  coiustructions,  plusieurs 
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S  aworiaieiit  ot  travaillaient  onHembl»».  Lv  7.Me 
et  l'ardeur  turent  Ni  <  ontinu»  quw  cinq  an«  plu» 
tard,  on  ItiôP,  il  y  avait  d^jà  quaraulc  maimotis 
coiistruitiîH,  i«oU;rtR  vX  «ituécs  l«>s  im«»h  ««n  face 
d^'^  autrPB,  pour  «t^  prof'iicr  et  w»  défondn*  inu- 
tucUfinicnt.  l'erc^es  do  m«Mirtriftrtw,  habitée» 
par  d*in  «iiltivateuftt  —  soldats,  bu»»  arméM  et 
ctmrajçciix  —  «'OB  maisons,  v<''ritaf)l«i«  nuloutes, 
n'ndirtMit  lo  Fort  inutih».  il  ne  lut  <le])ui8  h:ibit.é 
fjue  par  M.  de  Maisonncuvv,  la  l'uuiille  d'Aille- 
boust,  le  Ma-jor  avec  la  ifarnisoti  ordinaire  et  la 
sœur  Bour;ji«'«)ys.  J^es  d^drieheurs,  doni  la  plus 
«•rando  partie  défrichaient  des  h»rre8  située«  au 
coteau  Saiut-Jjouis,  étaient  proté^r^w  par  deiii 
r*xloute«,  l'une  au-dessous,  l'autre  au-dessus  du 
coteau. 

Mais  pour  lornier  une  vraie  colonie  et  la  consti- 
tuer en  corps  dit  société,  il  ne  sutHt  pas  d  avoir  de« 
cultivateurs  «'t  dt»s  soldids,  il  faut  de  toute  néces- 
sité des  artisans  île  toutes  professions,  s'entr'ui- 
dant  rnutuellenient.  et  indispensables  à  toute 
société  humaine.  "  Dieu,  <lit  en  ellét  M.  Olier, 
''  n'a  soumis  les  horara<;s,  après  le  péchA,  à  plus 
*'  de  besoins  qu'aucune  <rréatunî  vivante,  que 
"  pour  les  obliger  à  vivre  ensc^mble,  eux  qui 
"  avaient  été  «'réés  pour  vivre  unis.  Les  oiseaux 
'  se  font  des  logements  avec  l»>urs  l>ec8  et  leurs 
"  ailes,  les  renards  fouissent  leur  tanière,  et 
"  l'homme  n'a  pas  où  se  mettre  en  rnpos  Pour 
"  sou  logement  il  dépend  du  charpentier,  du 
"  maçon,  du  menuisier,  du  serrurier  ;  pour  sou 
*' vivre,  du  boulanger,  du  bou<'heT,  du  fruitier, 
"  de  l'épicier,  du  cuisinier.  Après,  pour  son 
"  habillement,  il  dépend  du  tailleur,  du  ttordoii- 
*  nier,  du  chapelier,  du  raer(;ier,  du  liuger  et  de 
"  vingt  autres  métiers  divers  qui  remplissent  la 
"  ville.  Et,  entre  les  artisans,  celui  qui  prêt© 
"  sou   secours  à  l'un  pour  le   vêtir,   retire   de 
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'*  l'iiutn^  rassiHtauce  jxHir  «ou  vivro  :  (M'iui 
"  qui  prcHo  à  l'un  le  moyeu  de  lui  couvrir  la 
"  tête,  recevra  de  l'autre  le  secours  pour  ne 
"  chausser,  et  celui  qui  prépare  le  fer  pour  la 
"  coininodité  de  son  pro.  buin,  dépend  de  lui 
"  j)()ur  l'ouvrage  du  boi.s  ;  en  un  moi  chacun 
*'  preie  et  reçoit,  «Jiacuii  donne  et  rend,  selon 
"  (pic  Dieu  le  iait  être  et  le  .jug«;  utile  au  bien 
"  d'^  la  «ociété  11  l'a  voulu  ainsi,  alin  de  rallier, 
*'  par  besoin  et  })ar  c«*tte  nc(-eNsité,  les  hommes, 
"  qui  autrement  s«î  lussent  séparés  et  divisés 
'*  j»ar  avarii:e  ci  i)ar  amour-iiroprc.  " 

ImJ)Us  de  cas  idé<>H,  les  jnembres  de  la  compa- 
gni(i  do.  Montréal  et  M.  de  Maisouneuve  voulu- 
rent <jue  les  hommes  <;omi>osant  la  recru»;  de 
IGiùi  i'usseni  non  seulement  de  braves  soldats 
mais  aussi   de    bons  ouvriers  ;  ils  y    réussirent, 

•  le  r.  Lemercier,  parlani  de  cette  recrue,  dit  : 

Quehpies  jxîrsonues  de  nuirite  et  de  vertu,  qui 
"  aimcnl  mieux  être  c(^nnues  de  Dieu  qui;  des 
"  hommes,  (mt  donné  de  quoi  à  lever  une  bonne 
"  escouade  d'ouvriers,  sembinbles  à  ceux  qui 
"  rebâtissaient  j:idis  le  tem[»lc  «le  Jérusalem, 
*'  maiiiiiul  la  truelle  d'une  main  et  ré])ée  de 
"  l'autre.  Ils  sont  plus  d'une  centaine  de  braves 
"  artisans,  t(»us  savants  dans  les  métiers  qu'ils 
"  )U'()r«'ssent,  et  tous  gens  de  cœur  pour  la 
"  guerre.  Dieu  bénifcse  au  centupla  ceux  qui 
"  ont  commencé  cet  ouvrage,  et  leur  donne  la 
"  gloire  d'une  sainte  ])crsévérauce  à  l'achever.  " 

Et  alors  on  vit  le  travail  manuel  en  grand 
honneur  à  Villemarie,  «;omme  il  le  fut  dans 
l'antiquité,  <;hcz  les  patriarches,  chez  les  héros 
d'Homore,  au  «commencement  de  toutes  les 
sociétés.  M.  d'Aillcboust  ])rocura  le  premier 
blé  de  France  semé  au  Canada  ;  M.  de  Maison- 
neuve  aimait  à  se  mêler  aux  défricheurs  et  aux 
charpentiers  ;  Lambert  Closse,  major  de  la  gar- 
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iiison  et  Charhis  1«^  Moyuo,  ^arde-mat^asin  t^l 
iTitcrprjîte,  mettaient  souvent  la  main  à  la  <har- 
ruf.  Jean  de  Saint-Pore,  premier  notaire»  do 
Villcmarie,  bMii  lui-m«^rae  sa  maison,  li.  Gilbert 
liarbier,  procureur  tiK<;al  et  assesseur  de  justice, 
construisit  la  plus  i^rande  i)artie  des  maisons  «le 
Tile  de  Montréal,  soit  par  lui-même,  soit  par  les 
ouvriers  qu'il  forma.  I>is  l'ummes,  les  Rt-li- 
gieuscs  se  livraient  à  tous  les  travaux  <jue  leur 
sext^  leur  permettait.  C'est  ainsi  que  Marie 
Barbier,  la  j»remière  Canadi(nm(;  reçue  par  la 
savar  IJourpciîoys  dans  la  Coii<^rét''ation  Notre- 
Dame,  allait,  revêtue  de  l'habit  de  l'Institut, 
garder  les  vaches  à  une  demi-lieue  de  Villcma- 
rie et  portait  sur  son  cou  le  blé  au  moulin,  d'où 
elle  rapportait  la  farine.  D'autres  sœurs  travail- 
laient de  mèm(!.  D'ailhiurs  le  travail  d«\s  mains 
était  Toccupation  ordinaire  des  i>remi«^res  com* 
pagnes  de  la  sœur  liourgeoys  qui,  suivant  la 
fidîur  Morin,  s'occupaient  Jour  (ît  nuit  à  coudre 
et  à  tailler,  pour  babiller  l«\s  t'emmes  et  vêtir  les 
sauvages,  tout  en  faisant  la  classe  aux  enfants. 

Tar  suite  des  nouvelles  conventions  passées 
entre  M.  de  Maison  neuve  et  les  colons,  ceux-ci 
devaient  s'entretenir  eux-mêmes  et  travailler  à 
hiur  profit.  Donc,  quand  ils  travaillaient  pour 
la  compagnie,  elle  devait  leur  payer  des  gages. 
Aussi,  le  21  décembre  1*J54,  Fiacre  Ducharme  et 
son  associé  Jean  Vallets  s'obligeaient-ils,  par  con- 
t"at,  à  monter  les  fusils  et  les  pistol  t,8  dont  M. 
de  Maisonneuve  aurait  besoin,  moyennant  /r  ./s 
lucres  dix  scms  pour  les  fusils  et  d^/ux  livres  [tonr 
les  pistolets  Par  suite  aussi  de  ces  conventions, 
la  compagnie  cessa  de  donner-  aux  coloas  les 
soins  d'un  chirurgien.  Il  fut  alors  convenu,  en 
l)résence  de  M.  de  Maisonneuve,  qu'Etienne 
Bouchard,  chirurgien,  panserait  ot  médicamen- 
terait  chaq^.e  famille  :  mari,  femme,  eniaiits  nés 
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OU  à  naître,  à  raison  de  cemt  wuk  par  an  qu'il 
recevrait  du  chef  <le  la  maison.  Le  jour  même 
ou  fut  passé  ce  contrat,  80  mars  1655,  vinurt-Kii 
l'amilleH  s'aboninirent  ;  d'autres  suivirent  bienttH 
cet  exempltv 

J)epuis  1044,  les  colons  de  Villemarie  élisaient 
à  la  majorité  des  voix  un  d'<mtre  eux,  commo 
procnreur-syndic  pour  au^ir  au  nom  de;  tous  et 
gérer  les  intérêts  communs.  11  ne  pouvait  être 
élu  pour  plus  de  trois  ans  et  avait  le  droit  de 
représenter  au  conseil,  établi  pour  gérer  les 
affaires  du  Canada,  les  intérêts  de  la  corporation 
et  d'y  avoir  voix  délibérative  pour  ces  matières. 
D'après  un  arrêt  royal  d(;  1048,  les  procureurs 
syndics  ne  pouvaient  mnpruntcr  aucune  somme 
au  nom  de  leur  corporation  eans  l'autorisation 
expresse  du  conseil. 

Voici  comment  se  faisait  l'élection  du  procu- 
reur-syndic. On  demandait  d'abord  au  Gouver- 
neur l'autorisation  de  se  réunir  ;  puis  les  citoyen» 
réunis,  le  gretlier  des  seigneurs  dressait  un 
procès-verbal,  énonçant  le  motif  de  r;issemblée 
et  y  inscrivait,  les  uns  au-dessous  des  autres,  les 
noms  des  citoyens  (jui  semblaient  les  plus  dignes. 
Chaque  assistant  marquait  alors  ou  faisait  mar- 
quer d'un  trait  de  ^lume  le  nom  de  celui  à  qui 
il  donnait  son  suifrap"  ;  on  comptait  ensuite  les 
suffrages  ainsi  exprimés  et  celui  qui  en  avait 
obtenu  le  plus  grand  nombre,  était  élu.  Son 
prédécess<nir  lui  remettait  tous  les  papiers  inté- 
ressant Villemarie  ;  parmi  lesquels  se  trouvait 
toujours  depuis  1651  le  contrat  du  2  octobre  de 
la  même  année,  par  lequel  M.  de  Maisonneuve 
leur  avait  accordé  au  nom  des  seign  mrs  qua- 
rante arpents  de  terre  pour  servir  de  commun. 
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CTIAPITill':  XI. 

UN  NOIWEAI    CLVlKnÈKE. 

Le  promior  ciniofièro  dont  ou  s'était  borvi  à 
Villeiiiarici  se  trouvait  à  côté  du  Fort,  formuut 
un  côté  d'un  tria-uglc  dont  l«'s  deux  autrt,'b  (  otés 
étaitait  1(5  Saint-J^aunuil  et  la  petite  rivière  à  la 
Poiute-à-Calliere.  Tar  sa  position  même,  ce 
cimetière  était  fréquemment  inondé  i)ar  les 
grandes  crues  du  lleuve.  On  était  alors  oblifjfé 
d'inhumer  les  déiunts  dans  un  autre  endroit. 
Pour  ol>vier  à  ce  grave  inconvéniejit.  M.  de 
Maisonneuve  donna,  (Mi  1054,  à  la  corporation 
de  Villemari(5  un  terrain  pour  y  établir  un 
nouveau  cimetière.  On  tronv|î  dans  les  roj^istres  ^/ 
des  sépultures  de  la  paroisse  de  Villemarie, 
à  la  date  «lu  11  décembre  1()54,  un  acte  de  décès 
signé  i)ar  le;  R.  P.  Claude  Pigart,  S.  .T.,  dans 
lequel  le  nouveau  cimetière  est  app<dé  nouvtuu 
nmefii'.rc,  île  riiôpital  Ce  nom  lui  fut  donné 
parce  qu'il  se  trouvait  sur  un  terrain  situé  rue 
^>ainl -Joseph,  tout  j>rôs  do  Thôpital  Saint-Joseph, 
dans  l'emplacement  occupé  en  partie  aujour- 
d'hui par  la  place  d'Armes,  Tous  hvs  travaux 
en  furent  exécutés  aux  frais  des  paroissiens. 


CONSTRUCTION  D  UNE  NOUVELLE  EGLISE 
PAROISSIALE. 

La  petite  chapelle  du  Fort  avait  servi  jusqu'à- 
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lors  (r<'*g'liso  pour  les  roloiis  do  Villomario,  mais 
elle  doviul.  troi)  p«tii(i  après  l'arrivéodo  la  rocrue, 
vX  de  pluR  ollo  Kc  trouvai!  trop  éloitriiro  des 
DouvelloH  maisons  que  venaient  d«i  st  Imtir  les 
colons.  Alors  M,  de  Maisonncuvt^  propf  sa  aux 
eolons  do  biltir  une  nouv<^lle  «''glise  A  la  cons- 
truction de  laquelle  concourrai<^nt  tous  les  hal>i- 
iants  par  des  oiTVandcs,  soil  en  ar<:^ent,  soit  en 
nature,  car  c'est  aux  corporations  à  élever  et  a 
entretenir  les  édifices  rtdigieux  qui  S(;rvent  à 
l'usage  de  tous  les  m(^mbres.  Cette  proi)osition 
tilt  acceptée  et,  en  conséquence,  le  29  juin  1054, 
M.  Jean  de  Sainl-l'èni  fut  élu,  en  assemblée 
générale  de  tous  les  colons,  comme  receveur  des 
aumônes  destinées  à  la  construction  d'une  église 
plus  vaste  et  i)lus  commode  que  la  jx^tite  cha- 
pelle du  Fort  A  ces  aumônes,  M.  de  Maison- 
n<nive,  en  sa  qualité  de  «dief'de  la  justifie,  ajoutait 
Ifis  amendes  auxquelles  étaient  condamnés  les 
délinquants. 

Mais  malgré  ces  deux  sources  de  recettes,  on 
était,  deux  ans  après,  en  IfîSO,  bien  loin  d'avoir 
l'argent  nécessaire  à  la  construction  de  l'édifice 
sacré.  Les  seigneurs  firent  construire<en  grande 
j)ariie  à  leurs  frais /Féglise.!  Ils  la  joignirent  à 
l'hôpital,  pour  quelle  pût  servir  en  mémo  temi)s 
aux  malades  et  aux  paroissiens,  et  ils  la  dédièrent 
à  saint  Joseph,  patron  de  l'hôpital.  Cette  église 
servit  pendant  vingt  ans  aux  besoins  du  culte 
pour  la  colonie,  comme  église  ])aroissiale.  Elle 
se  trouvait  sur  la  rue  Saint-Paul,  presque  i\ 
l'angle  d'une  autre  rue  qui,  tirant  son  nom  de 
celui  de  l'église,  fut  appelée  rue  Saint-Joseph. 
Dans  les  fondations  et  sous  la  porte  d'entrée,  on 
déposa  l'inscription  «uivante,  gravée  sur  une 
pla([ue  de  plomb  :  La  première  pierre  a  été  posée 
en  riionneur  de  saint  Joseph,  Van  1656,  le  28  août, 
Jésus,  Marie,  Josepli. 
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OUKUNE  DE  CATII.  PRIMOT;    S(1N    MARI AliE  AVEC 
('II.  JiE  MOVNE. 

Jus(|u'(Mi  1604,  il  n'y  sivuit  on  à  VilliTnario 
qno  dix  mariag-ON  entre  Fraiiçaiw,  parce  (|uc  les 
Hcig-neurs  n'av^aient,  point  voulu  r'niltiplier  !<;« 
mariîig'cs,  pour  ne;  ]>as  charger  la  colonie  de.  pcr- 
H(»nn«^8  impropnvs  au  métier  des  armes.  Mais 
depuis  rarriv'éodo  la  recrue,  M.  do  Maisonneuve 
qui,  ainsi  que  l'avait  lait  Mlle  Mance,  lors  do 
Nori  n^tour  de  France  en  Ifî^O,  avait  ramené  avec 
lui  qihilques  vertueuses  filles,  s'occupa  active- 
ment de  |)ousKer  ses  homm(!s  au  mariage  Tn;ize 
mariai^cs  furent  cclelnés  en  Itj'tl,  a  Villemarie. 
Nous  allons  parler  de  celui  de;  Catherine  Trimot 
avec  ('harles  Le  Moyne,  par»;e  (jue  de  cette  union 
naquirent  onze  enlants,  parmi  lesquels  le  célèbre 
d'Iherville. 

Cailierine  Primot  était  lille  de  (luillaume 
Thierry  et  d'l']lizabeth  Messi(?r,  du  diocèse  de 
Rouen  ;  mais  étant  a^'ée  seulement  de  un  an, 
ses  parents  la  conlièrent  à  Antoine  l'rimot  et  à 
Martine  Messier,  son  épouse,  qui,  étant  sans 
entants,  voulurent  en  ])rendr(i  soin,  l'élever 
comme  leur  fille,  oi  s(-.  donner  ainsi  une  héri- 
tière. Ses  parents  adoptils  passant  au  Canada, 
pour  se  dévouer  à  l'cLUivre  de  Montréal,  l'ame- 
nèrent avec  eux  et,  comme  les  soins  dont  ils 
l'entouraient  et  leur  tendreFje  i)our  elle  étaient 
ceux  d'un  père  et  d'une  mère,  elle  fut  considérée 
dans  toute  la  colonies  (^inume  leur  propre  fille  et 
app(;lée  de  leur  nom  Catherine  l'rimot.  vSa  mère 
adoptive,  femme  d'un  "raïul  courap^e  et  d'une 
haute  vertu,  donna  à  la  jeuiuH^niknt  l'éducation 
la  plus  forte  et  la  plus  chrétienne.  Catheiine 
fut  dij^ne  d'une  telle  mère.  Dès  fâge  de  quatorze 
ans,  elle  montrait  déjà  qu'elle  serait  une  niere 
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do.  tamillp  acromplio  o.i  \m  modèle  dn  vortu  pour 
la  colonie.  Charles  Le  Moyne,  cet  homme  si 
vertueux,  ce  parlait  chrétien,  charmé  d<is  quali- 
tés solide»  et  de  la  grande  piété  d(^  Catherine, 
voulut  obtenir  sa  main,  et  pour  qu'aucun  autre 
ne  lui  lût  préféré,  il  passa,  avec  les  parents  de 
Catherine,  un  contrai  par  lequel  il  s'engagea  à 
l'épouser  prochainement  sous  peine  de  leur  don- 
ner six  cents  livres  en  cas  de  dédit  de  sa  part. 
De  leur  côté,  les  parents  de  Catherine  devaient 
payer  la  même  somme  à  Ch.  Le  Moyne,  s'ils 
venaient  à  manquer  à  leur  paiole. 

Le  mariage  eut  lieu  le  28  mai  1054.  Les  Sei- 
gneurs et  M  de  Maisonneuve  voyaient  ce 
mariage  avec  grand  plaisir  ;  aussi  pour  favoriser 
les  nouveaux  époux  leur  donnèrent-ils,  au  quar- 
tier de  la  pointe  Saint-Charles,  quatre-vingt-dix 
arpents  de  terre,  situés  entre  le  Saint- Laurent  et 
la  terre  de  .lean  de  Sainl-iVre,  ce  (jui  ne  s'était 
jamais  lait  à  Villemarie.  M.  de  Maisonneuve 
leur  accorda,  en  outre,  le  privilège  de  chasse  et 
de  pèche,  le  droit  d'usage  sur  la  prairie  Saint- 
Pierre  et  celui  de  prendre  du  bois  pour  leur 
chauffage  dans  la  commune  ou  sur  le  domaine 
des  Seigneurs.  Il  leur  donna  enfin  dans  le  lieu 
désigné  pour  la  ville  l'arpent  sur  lequel  Charles 
L(3  Moyne  avait  fait  construire  une  maison  près 
de  l'hôpital. 

Six  ans  plus  tard,  Antoine  Primot  et  son 
épouse,  afin  que  Catherine  eût  droit  a  leur  héri- 
tage, adoptèrent  légalement,  devant  M,  de  Mai- 
sonneuve, chargé  de  rendre  la  justice,  leur  fille 
d'adoption,  que  les  colons  et  Charles  Le  Moyne 
avaient  toujours  crue  être  leur  véritable  fille. 
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C1IAP[TRK  XII. 

PREMIERS  MABIA«>FS  CONTRACTÉS  DANS  LA 
COLONIE. 


Noiis  nvons  déjà  <lil.  qn'aTani  raiirioe  1654, 
il  n'y  avait  eu,  à  V^illoinarif,  que  dix  mariiig'es 
conlra<;tés  entre  Frunçuis.  et  que  dans  l'année 
16.^)4,  il  en  fut  célébré  treize. 

NouH  croyons  intéressant  de  donner  aujour- 
d'hui, d'après  M.  Faillon,  les  noms  des  éj>oux 
et  le  ii«'U  de  leur  orijrine  ;  car  la  plupart  de  ces 
mariages  ont  été  la  source  de  familles  qui  ex- 
istent encore  à  Villemarie  ou  dans  les  paroissen 
voisines 

Le  x>rt^inieï'  marias^o  entre  Français  célébré  à 
Villomnrie  est  du  18  novembre  1647,  après  l'ar- 
rivée de  France  de  M.  de  Maisonneuve,  d'où  il 
avait  amené  avec  lui  quelques  vertueuses  tilles. 

Donc  le  18  novembre  1()47,  Jean  Desroches, 
de  la  paroisse  de  Sainte-Lucie,  près  d'Autun, 
épousa  Françoise  Cfodet,  de  la  paroisse  deSaint- 
Mariin-Digè,  dont  le  père  et  la  mère  habitaient 
déjà  Montréal.  Le  3  janvier  1648,  Jean  Loisel, 
de  la  paroisse  de  Saint-Germain,  près  Oaen, 
épousa  Marie  Chariot.  Le  15  janvier  1648,  Fran- 
çois (rodet,  frère  de  Françoise  Grodet,  se  maria 
avec  Françoise  Bunion.  Le  12  octobre  de  la 
même  année.  Léonard  Lucault,  de  la  province 
du  Limousin,  épousa  Barbe  Poisson,  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Jean  du  Morlairne.dans  le  Perche. 
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I^<»  3  novembre  104S,  Mathurin  Monnier,  de  la 

priToifise  de  Clt'rnioni,  ]>r('s  de  la  Flèchr,  j^rit, 
l>ou)  Icnime  Françoise  Fallait,  de  la  paroisse 
d'ArgeiiKe,  près  d»-  Caeii. 

De  son  coté,  Mlle  Mauce,  en  revenant  de 
France,  en  Ml'yO,  amena  avec  elle  (pielques 
j»^'une8  fdles  et  <\v  nouviniux  mariages  furent  <hv 
h'bres.  Louis  F'rudhomitie,  d»'  la  p.ittawst'  de 
PompoTine,  près  l^agny-sur-Marn»'.  t-pouha,  au 
mois  df  nov»'m)»re  Vt-'tÔ,  Uolx-rte  Gadois  ;  puis 
dauh  le  même  mois,  <Jilbeii  l'arbier.  de  la  i>a- 
roisHe  de  Saint-Are,  de  l)««ile-8ur- Loire,  s'unit 
à  Catherine  de  La  vaux.  d«'  la  paroisse  d'Aiines, 
près  Naney.  En  IB'»!.  eut  lieu  le  mariff  '  de 
Jean  d»'  8aint-l*ère  de  la  paroisse  de  Donnes, 
en  (ratinius.  avec  Maf.hu  rine  Godet.  Dans  le 
coût  rat  de  mariage  de  .b.'an  de  Saint-T*ère,  on 
voit  les  libéralités  que  lui  fait  M.  de  Maison- 
neuve  poNr  le  réiiint/Kt/st't  dt  ses  bons  et Jidéles  s  r- 
vices  rendit  s  ptmlnnl  huit  ans 

M.  de  Maisount'uv»'  arrive  à  Villemarie  avec 
sa  reeme  en  16ô3  et  en  Hir>4,  dans  la  seule  an- 
née, treize  mariaires  sont  célébrés;  ce  sont  les 
SUJA  ants  ;  Tou.ssamt  Uuneault,  de  la  paroisse 
dr  Saint- r'ii»rre-auï-('hamps.  épousa  Marie  l.iOn- 
gUf  il,  de  la  ville  de  Cognac  ;  André  Deniers,  de 
m  paroisse  Saint-Jacques,  de  Dieppe,  épousa 
Marie  Chede\  ilh-,  de  Villars,  Picardie;  Jean 
Deniers,  frère  du  précédent,  épousa  Jeanne  V^e- 
dille,  de  la  paroisse  Saint-Germain,  Anjou  ; 
Pierre  Godin,  de  la  paroisse  de  Saint-Vol,  diocèse 
de  Langres,  épousa  Jeanne  Roussillon,  do  Morse, 
diocèse  de  Saintes  ,  Jacques  Beauvais,  d'Igè, 
diocèse  de  Séez,  e|>ousa  Jeanne  Soldé,  de  la 
F'ièche,  Anjou  ;  liobert  le  Cavalier,  dit  des  Lau- 
riers, deCher>M>urg,  Normandie,épousa  Adrienne 
Duvivier,  d»'  Cor})eny  près  Laon  ;  Eloi  Jarry, 
dit    Lahaie,    de    Saint-Martin    digny,    épousa 
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Jpnnne  Mare,  de  la  paroisse  de  Saint-Michel  d(5 
Poitiers  ;  Jean  Milot,  ne  à  Vermouton,  dans 
l'Auxerrois,  épousa  Marthe  Pinson,  de  la  Klùohe  ; 
Pierre  Villain,  de  la  paroisse  de  (rrossès,  diocèse 
de  Luçon,  épousa  (Catherine  Lorion,  de  la  pa- 
roisse de  Saiiit-Saoûl,  diocèse  d(»  Larochello  ; 
Jean  Lemerchù,  de  la  paroisse  de  Saint- Laurent, 
à  Paris,  épousa  Catherine  Hureau,  de  la  Flèche  ; 
André  Charli,  dit  sieur  de  Saint-Angos,  do  la  jia- 
roisse  de  Saint-(lrervais,  à  Paris,  épousa  Marie 
liumesnil,  de  la  Flèche. 


i    ï    h  ) 


CIIAPITRK  XIll. 

CONFirT^:RIE  MILITAIKK  DE  LA  TRÈS  SAINTE 

VIEUdE. 


A  cette  époque,  l()r)4,  les  colons  do  Villomiuie 
étaient,  comme  au  (lé])ut  de  la  colonie,  remar- 
quables par  leur  charité  et  leur  piété  I^a  nœur 
Morin  en  témoigne  ainsi  :  "  Rien  ne  fermait  à 
"  clef  en  ce  temps-là,  ni  les  maisons,  ni  les 
*•  coffres,  ni  les  caves  ,  tout  demeurait  ouvert 
"  sans  que  personne  eiit  à  se  repentir  de  sa  con- 
"  fiance.  Ceux  qui  jouissaient  de  quelqui»-  ai- 
"  sance  s'empressaient  d'aider  les  autres,  (;L  leur 
"  donnaient  spontanément,  sans  attendre  qu'ils 
"  réclamassent  leurs  secours,  se  faisant,  au  con- 
"  traire,  un  plaisir  de  les  prévenir  et  de  leur 
"  donner  cette  marque  d'alïection  el  d'(^stime.  " 
Deux  messes  étaient  à  cette  époque  célébrées  à 
Villemarie  par  les  deux  Pères  Jésuites  qui  y  ré- 
sidaient. La  i)remière  était  pour  les  hommes, 
et  aucun  n'y  manquait  à  moins  d'avoir  des  em- 
pêchements bîs  plus  légitimes.  La  seconde,  cé- 
lébrée îi  huit  heures,  était  pour  les  f(»mmes. 

Parmi  (jette  population  si  chrétienne,  et  (jui 
pour  se  défendre  contre  les  Iroquois  était  cons- 
tamment obligée  d'être  sur  ses  gardes,  M.  de 
Maisonneuve  forma  une  confrérie  de  soixante- 
trois  colons  qui  avaient  comme  privilège  de  veil- 
ler pluw  spécialement  au  salut  de  tous.  Les  con- 
frères, exposant  sans  cesse  leur  vie  pour  le  salut 
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de  cette  colonie  consacrée  à  Marie,  furent  ap- 
pelés :  les  soldats  de  la  très  sainte  Vierge.  M.  de 
Maisonneuve  était  leur  chef;  tous  les  diman- 
ches il  choisissait  un  g-arde  pour  chaque  jour  de 
la  semaine,  après  leur  avoir  l'ait  une  allocution 
dans  laquelle  il  les  exhortait  au  courage  et  à  la 
piété. 

Le  soldat,  dans  son  jour  de  garde,  affrontait 
souvent  les  plus  grands  dangers,  car,  en  veillant 
sur  les  travailleurs,  il  était  exposé  à  tomber 
dans  quelque  embuscade  d'Iroquois,  ou  à  avoir 
à  lutter  seul  contre  ces  sauvages,  aussi  se  tenait- 
il  prêt  à  mourir  ce  jour  môme,  et  pour  être  au- 
tant que  possible  en  état  de  grâce,  il  s'était  con- 
fessé et  avait  communié  le  matin,  à  la  premi  re 
messe.  La  sœur  Morin,  après  avoir  constaté  que 
ces  soldats  ne  manquaient  à  leur  garde  (ju'en 
cas  de  maladie  grave,  ajoute  :  "'  Plusieurs  sont 
"  morts  dans  cet  exercice  de  la  plus  parfaite  cha- 
**  rite  ;  ce  qui  pourtant  ne  rebutait  pas  les  autres 
"  et  ne  les  empêchait  pas  de  s'exposer  aux  ha- 
"  sards  d'être  tués  à  leur  tour.  C'est  qu'ayant 
**^  l'honneur  d'être  soldats  de  la  sainte  Vierge, 
•*  ils  avaient  la  confiance  que  s'ils  mouraient 
**  dans  l'exercice  de  cet  emploi,  elle  porterait 
•'  leur  âme  en  paradis.  Cette  confrérie  a  duré, 
•*  ce  qu'il  me  parait,  jusqu'au  retour  délinitif 
"  de  M.  de  Maisonneuve  en  France,  qui  eut  lieu 
"  en  1664  ;  car  je  me  souviens,  moi  qui  suis  ve- 
"  nue  dans  cette  maison  de  i'Hôtel-Dieu  en  1662, 
"  d'avoir  vu  pratiquer  cetie  louable  dévotion 
"  plusieurs  années,  ces  bons  coldats  de  la 
"  sainte  Vierge  venant  commuiiier  à  la  première 
"  messe  dans  notre  église,  qui  servait  de  pa- 
"  roisse  et  en  a  servi  longtemps  après.  Aussi 
*'  tous  les  colons  vivaient-ils  comme  des  saints, 
"  dans  une  parfaite  unité  de  volonté  et  de  senti- 
^  ment,  une  piété,  une  dévotion  et  une  religion. 
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"  sincère  envers  Dieu,  et  tels  que  sont  mainte- 
"  nanl  les  bons  religieux.  Ou  n'entendait  pas 
'•  Hculement  parler  du  vice  déshonnôte.  duquel 
"  tous  avaient  horreur,  même  les  hommes  en 
"  apparence  les  moins  dévots  ;  enfin  c'était  une 
"  image  de  la  primitive  lilglise  que  ce  cher  Mon- 
"  tréal,  dans  son  commencement  et  dans  son 
'•  progrès,  ce  qui  a  duré  environ  trente-deux 
•'  ans.  " 
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CHAPITRE  XIV. 

M.   DE  MAIî-jONNEUVE  —  SES  RAPPORTS   AVEC  LA 
SŒUR  BOURQEOYS. 


Le  courage,  la  charité,  ]a  piété  des  colons  de 
Viilemarie,  qui  taisaient  de  cette  colonie  une 
image  de  la  primitive  Ég-!.ise,  étaient  surpassés  par 
les  vertus  et  fus  sentiments  pieux  de  M.  de 
Maisonneuve.  Il  avait  conquis  tout  pouvoir 
sur  le  cœu»  des  colons,  tant  par  sa  bravoure,  car 
il  était  toujours  le  premier  à  exposer  sa  vie,  que 
par  ses  bienfaits  et  les  soins  touchants  qu'il  pro- 
diguait à  tous. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  ce  héros 
chrétien  que  les  lignes  suivantes  de  l'auteur  de 
l'histoire  de  Montréal,  M.  Dollier  de  Casson  ; 

"  Ce  brave  et  incomparable  gouverneur  a  fait 
"  paraître  en  sa  personne  un  détachement  uni- 
"  versel  et  non  pareil,  un  cœur  exempt  do  toute 
"  autre  crainte  que  celle  de  Dieu  et  une  prudence 
"  admirable.  Mais  entre  autres  qualités,  on  a 
"  vu  en  lui  une  générosité  sans  exemple  à 
"  récompenser  les  bonnes  actions  de  ses  soldats. 
'"  Plusieurs  fois,  pour  leur  donner  des  vivres,  il 
"  s'en  est  privé  lui-même,  leur  distribuant  jus- 
'■  qu'aux  mets  de  sa  in'opre  table.  Il  n'épargna 
"  rien  pour  leur  procurer  un  i^etit  bénéfice, 
"  quand  les  sauvages  venaient  en  traite  en  ces 
"  lieux.  Je  sais  même  qu'une  fois,  remarquant 
"  une  extrême  tristesse  dans  l'un  de  ses  soldats, 
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"  qui  avaii  fait  preuve  de  cœur  dans  plusieurs 
*'  actions  contre  IV.nneiri,  il  l'interrogea  et  apprit 
"  do  lui  que  le  sujet  dt  sa  tristesse  était  qu'il 
*'  n'avait  rien  pour  traiter  avec  les  Outaouais, 
*'  qui  étaient  alors  io.  Là-dessus  il  le  conduit 
"  dans  sa  chambre,  et,  comme  ce  jeune  homme 
*'  était  tailleur  d'habits,  il  lui  remet  tout  ce  qu'il 
"  trouve  d'étoffes,  Jusqu'aux  rideaux  de  son  lit, 
"  pour  qu'il  les  mette  en  bardes,  afin  de  les  leur 
"  vendre,  et  ainsi  il  le  renvoya  content.  Il  en 
"  usait  de  la  sorte,  non  pour  retirer  aucun  lucre, 
"  mais  par  uru^  pure  et  cordiale  générosité  qui 
''  le  rendait  digne  de  louange  et  d'amour.  " 

La  sœur  Morin,  parlant  de  M.  de  Maisonneuve, 
dit  :  *'  Il  ne  se  souciait  non  plus  d'argent  que 
"  de  fumier...  L'amour  de  la  pauvreté  qui  était 
"  dans  son  cœur  en  fermait  la  porte  à  tout  désir 
"  de  ïJOBséder  des  biens  périssables  ;  et  il  était 
*'  entretenu  et  fortifié  dans  ce  sentiment  par 
"  Mlle  Manc»  et  par  la  sœur  Bourgeoys,  qui 
"  avaient  les  mêmes  attraits  que  lui  pour  le 
"  détachement  parlait  de  toutes  choses.  " 

Sauf  les  circonstances,  où  devant  paraître 
comme  gouverneur,  il  mettait  les  habits  des 
hommes  de  son  rang,  M.  de  Maisonneuve  était 
toujours  vêtu  comme  les  colons  ;  il  portait  un 
capot — sorte  de  vêtement  avec  un  capuchon  que 
les  marins  mettent  par-dessus  leurs  habits — de 
serge  grise,  taillé  à  la  mode  du  pays.  Sa  sobriété 
était  extrême  ;  il  n'avait  pour  le  servir  qu'un 
seul  domestique  qui  était  en  même  temps  son 
cuisinier,  xi  observait  très  saintement  tous  les 
jeûnes  prescrits  par  l'Eglise  ;  pour  se  mortifier, 
il  s'en  imposait  souvent  d'autres  quoique  sa 
santé  en  fût  altérée. 

Les  rapports  i)resque  incessants  que  la  sœur 
Bourgeoys  eut  avec  M.  de  Maisoimeuve,  pendant 
les  quatre  ans  qu'elle  habita  dans  le  Fort,  depuis 
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son  arrivée  à  Villomarie,  lurent  excellents  et 
procurur-Mit  à  ce  chrétien  fervent  los  meilleurs 
fruits.  La  sœur  IJourgeoys  avait  été  amenée  à 
Villemarie  pour  y  instruire  les  enfants  et  eu 
prendre  soin.  Mais,  à  son  arrivée,  un  seul  enfant 
put  lui  être  contié,  ear,  jusqu'alors,  presque  tous 
ceux  qui  étaient  nés  dans  la  colonie,  y  étaient 
morts  en  bas  A^-e,  "  On  a  été  environ  huit  ans, 
"  dit  la  sœur  Bouri^eoys,  sans  pouvoir  j^ardor 
'•  d'enfants  à  Montréal  ;  ce  qui  donnait  bonne 
"  espérance,  puisque  Dieu  prenait  les  prémices. 
"  La  première  qui  est  restée  vivante  est  Jeanne 
"  Loisel,  que  l'on  me  donna  .^gée  de  quatre  ans 
"  et  demi,  et  qui  a  été  élevée  et  est  demeurée  à 
"  la  maison  jusqu'à  son  mariage.  Jean  Dosroches 
''  est  venu  après.  " 

Eu  attendant  que  la  sœur  Bou.^geoys  pût 
remplir  sa  mission,  elle  fut  mise  par  M  de 
Maisonneuve  à  la  tête  de  sa  maison,  et  s'y  otîcupa 
de  tous  les  détails  du  ménage,  non  comme  une 
servante  mais  comme  une  aide  et  un  sage  con- 
seiller dont  il  suivait  volontiers  les  sagi'S  avis. 
Une  résolution  qu'il  prit  sur  les  conseils  de  la 
sœur  Bourgeoys  en  fournit  la  preuve. 

Ayant  eu  auparavant  quelques  peines  d'esprit, 
M.  de  Maisonneuve  s'en  était  ouvert  à  l'un  des 
Pènîs  .Jésuites  qui  desservait  Villemarie,  Ce 
Père  lui  avait  conseillé  de  se  marier  ;  mais  il 
avait  pcnir  le  mariage  une  répugnance  invin- 
cible, aussi  était-il  dans  un  grand  embarras  et 
ses  soufïrances  morales  continuaient.  Il  consulta 
alors  la  sœur  Bourgeoys  qui  lui  conseilla,  au 
contraire,  de  faire  le  vœu  perpétuel  de  chasteté. 
Le  Père  Jérôme  Lallemant,  son  confesseur,  à  qui 
il  fit  part  du  conseil  de  la  sœur  Bourgeoys, 
Tayaut  pleinement  approuvé,  M.  de  Maison- 
neuve  prononça  alors  le  vœu  de  chasteté  et  il 
fut  délivré  de  toutes  ses  peines.     Par  ce  trait, 
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on  voit  combif^n  M.  de  Maisonneuve  s'avançait 
dans  la  perlection.  "  En  ai)paren('o  homnio  du 
monde,  dit  M.  Faillon,  il  était,  en  réalité  un  vrai 
religieux,  par  sa  délicatesse  de  conscience,  qui  le 
rendait  pur  comme  un  ange,  et  par  son  humilité 
sincère  et  profonde,  qui  lui  faisait  cacher  en 
tout  le  bien  qu'il  faisait."  Il  arcepiait  toutes 
les  disgrâces,  le  mauvais  vouloir  des  hommes  et 
leurs  procédés  blessants,  non  seulement  avec 
résignation,  mais  même  avec  joie,  en  les  ofiVant 
à  Dieu,  et  en  espérant  y  trouver  des  mérites 
pour  gagner  le  ciel. 

Nous  avons  raconté  comment,  en  1643,  M.  de 
Maisonneuve  avait  porté  et  fait  planter  une 
croix  sur  la  montagne  de  Villemarie.  Pis  l'arri- 
vée de  la  sœur  Bourgooys,  il  l'y  fit  conduire 
accompagnée  d'une  escorte,  mais  on  ne  trouva 
plus  la  croix  ;  les  Iroquois  l'avaient  détruite 
dans  la  dernière  guerre.  La  sœur  Bourgeoys 
pria  M.  de  Maisonneuve  de  faire  rétablir  ce 
témoignage  de  la  piété  des  colons  ;  il  y  consentit 
et  chargea  la  sœur  de  ce  soin.  "  Je  fus  destinée 
"  pour  cela,  dit-elle,  j'y  menai  G-ilbert  Barbier, 
"  dit  Minime,  avec  quelqiies  autres  hommes. 
"  Nous  y  fûmes  trois  jours  de  suite  et  la  croix 
"  fut  plantée  ainsi  qu'une  palissade  de  pieux 
"  pour  la  clore.  " 

Après  avoir  rétabli  oe  monument  et  en  atten- 
dant qu'elle  piit  se  consacrer  à  l'éducation  des 
enfants,  la  sœuj-  Bourgeoys  donna  un  libre  cours 
à  sa  charité,  qui  "  la  faisait  être  k)ute  à  tout,  pour 
les  gagner  à  Jésus-Christ.  "  Elle  soignait  les 
malades,  consolait  les  affligés,  instruisait  les 
ignorants,  blanchissait  et  raccommodait  les 
hardes  des  pauvres  ;  elle  ensevelissait  les  morts 
et  se  dépouillait  envers  les  nécessiteux  des 
objets  les  plus  nécessaires.  C'est  ainsi  qu'elle 
donna  à  un  soldat  qui  ne  savait  comment  so 
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garantir  du  froid,  son  matelas;  à  un  autre,  sa 
paillasse  et  enfin  à  deux  autres,  à  chacun,  une 
couverture. 

Par  son  amabilité  la  sœur  Bourgcoys  attiriiii 
les  âmes  et  les  gagnait  à  Dieu.  L'exemi)le  de 
ses  vertus  et  ses  prières  étaient  de  la  plus  grande 
efficacité  pour  le  bien  de  la  colonie.  La  s(pur 
Morin,  après  avoir  rappelé  tous  les  services  ([ue 
la  sœur  Êourgeoys  a  rendus,  ajoute  :  "  Toi  là  ce 
*•  qu  elle  a  l'ait,  animée  de  l'amoui  dt.  Dieu  et  du 
"  zèle  po  •  sa  gloire  ;  elle  vit  encore  aujourd'hui 
"  en  odeur  de  sainteté,  si  humble,  si  rabaissée, 
"  cpVelle  inspire  l'amour  do  l'humilité  rien  qu'à 
*'  la  voir.  "  Le.  R.  P.  Bouvard,  supérieur  des 
Jésuites  de  Québec,  parle  ainsi  de  cette  sainte 
fille  :  "  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  Jamais  de  iille 
"  aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeoys,  tant 
"  j'ai  remarqué  en  elle  de  grandeur  d'àme,  de 
"  foi,  de  conliance  en  Dieu,  de  dévotion,  d'hu- 
'*  milité,  de  mortification,  de  zèle.  " 

Tous  ceux  qui  étaient  en  ce  moment  à  la  tôte 
de  la  colonie  donnaient  aux  colons  les  plus 
admirables  exemples  de  charité  et  de  piété.  M. 
de  Maisonneuve  avait  fait  vœu  de  chasteté  per- 
])étuelle,  M.  et  Mme  d'Ailleboust,  malgré  leur 
mariage,  s'étaient  consacrés  à  Dieu  par  le  vœu 
de  virginité,  mademoiselle  Mance  et  la  sœur 
Bourgeoys,  liées,  elles  aussi  par  le  môme  vœu  ; 
toutes  ces  pieuses  personnes,  par  leurs  prières, 
attiraient  sur  les  colons  les  bénédictions  de 
Dieu  et  préservaient  le  pays  des  dangers  aux- 
quels il  était  sans  cesse  exposé.  La  sœur  Bour- 
geoys était  presque  toujours  en  oraison,  priant 
sans  cesse  pour  cette  nouvelle  église.  Son  con- 
fesseur, convaincu  de  son  grand  crédit  auprès 
(.  ^ieu,  l'appelait  In  petite  sainte  Geneviêne  du 
Canada  et  était  convaincu  qu'elle  avait  pour  le 
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salut  dn  pays  autant  de  puissance  qu'on  avait 
eue  sainte  (^-enrvièvo  pour  sauver  Paris. 


I 
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CHAPITRE  XV. 

M.    DK    MAISONNEUVK     PART    POUU    LA     FRANCE 
AKIN    DE    DEMANDER    DES    SUI.PICIENS  À  M. 
OMER  ET  POUR  ASSURER  AUX  FILLE-  DE 
ST-JOSEPII  DE    LA    FLÈCHE  LA  CON- 
DUITE   DE    L'HOTEL  -  DIEU. 


Vers  la  fin  de  rannéo  165'),  M.  de  Maison- 
neuve,  après  avoir  laissé  le  commandomeiil  de 
la  colonie  à  M.  Closso,  tson  major,  partit  de  nou- 
veau pour  la  France  où  il  arriva  heureusement. 
Jusqu'alors,  dans  les  voyages  qu'il  avait  faits  en 
France,  M.  de  Maisonneuve  avait  eu  surtout 
pour  but  d'aller  y  chercher  des  hommes  pour 
renforcer  la  colonie  ;  maintenant  il  se  proposait 
de  presser  M.  Olier,  qui  avait  établi  la  compa- 
gnie de  Saint-ïSulpice  en  vue  de  Villemarie,  d'y 
envoyer  des  prêtres  de  ce  séminaire,  et  il  voulait 
faire  donner  la  conduite  de  l'Hôtel  -  Dieu  de 
Villemarie  aux  sœurs  du  nouvel  institut  de 
Saint- Joseph,  formé  spécialement  dans  cette 
intention  par  M.  de  la  Dauversière. 

M.  de  Maisonneuve  crut  devoir  hâter  son 
départ  pour  deux  raisons  :  la  premièro  parce  que 
les  révérends  Pères  Jésuites,  très  occupés  par 
le  service  des  missions  souvent  éloignées,  ne 
pouvaient  résider  d'une  manière  stable  à  Ville- 
marie, et  qu'ainsi  on  était  exposé  à  y  manquer 
d'assistance  spirituelle  ;  secondement  parce  que 
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M.  Olier  étant  devenu  paralytique,  on  pouvait 
craindvo  qu'il  iio.  viui  à  mourir  avant  d'avoir 
envoyé  à  Villomarie,  sekai  ses  promesses  plu- 
sieurs l'ois  répétées,  des  prêtres  formés  de  sa 
main. 

Dès  son  arrivée  en  France,  M.  de  Maison- 
neuve,  après  s'être  concerté  avec  les  Associés  de 
Montréal,  qui  avai(>nt  toujours  eu  en  vue  les 
messieurs  do  Saint-Sulpice  pour  j)ru(  urer  un 
clergé  séculier  à  Villemarie,  se  rendit  auprès  de 
\I.  Olier  alin  de  lui  rappeler  ses  promesses  et  le 
prier  de  se  ressouvenir  d'une  lettre  que  MUe 
Mance  lui  avait  écrite  Tannée  d'avant,  dans 
laquelle  elle  lavertissait  "  qu'il  était  temps 
d'exécuter  les  beaux  projets  qu'il  avait  toujours 
laits  pour  Montréal  et  qu'il  ne  devait  pas  retar- 
der davantage  à  lui  envoyer  des  ecclésiastiques 
de  son  séminaire.  " 

Il  ne  fallut  i)as  presser  beaucoup  M.  Olier,  car 
ce  digne  serviteur  de  Jésus-Christ,  qui  n'avait 
que  le  regret  de  ne  pouvoir  aller  se  sacrilier 
lui -Hu-me,  jugeait  que  le  moment  d'accomplir  le 
dessein  de  Dieu  était  arrivé.  Les  messieurs  de 
Saint-Sulpi<;e  ayant  su  que  leur  supérieur  allait 
choisir  quelques-uns  d'entre  eux  pour  les  en- 
voyer à  Villemarie,  tous  s'offrirent.  L'un  d'eux, 
M.  Lemaître,  dit  qu'une  fois  au  Canada  il  irait 
jusqu'au  pays  des  sauvages  pour  les  rencontrer  : 
"  Vous  n'en  aurez  pas  la  peine,  reprit  M.  Olier, 
ils  viendront  bien  vous  chercher  e\ix-mémes  et 
vous  vous  trouverez  tellement  environné  par 
eux,  que  vous  no  pourrez  vous  échapper  de 
leurs  mains.  "  M.  Olier  choisit  quatre  de  ses 
prêtres  pour  les  envoyer  à  Villemarie  :  d'abord 
M.  l'abbé  de  Queylus,  "  illustre  par  sa  piété,  sa 
doctrine  et  son  zèle.  "  Docteur  en  théologie,  il 
se  joignit  à  M.  Olier  à  Yaugirard  pour  travailler 
sous   ses   ordres.     Ayant   plus   tard   établi   un 
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«éminairo  dans  lo  diocèse  de  Viviers,  il  s'appli- 

3ua  avec  8UC(3cs  ii  la  réforme  du  clergé  dans  ce 
iocèse,  daiiH  plusieurs  autres  du  Languedoc,  et 
opéra  hcaucoui)  de  conversions  parmi  li?s  hugue- 
nots du  Vivarais,  pendant  ((u'il  était  curé  de 
Privas  Très  riche  dos  sa  naissance,  M.  de 
Queylus  se  faisait  remarquer  par  sou  ronon«?e- 
men<  aux  biens  de  ce  monde  et  par  son  inépui- 
sable charité.  Il  fut  le  premier  supérieur  des 
Sulpiciens  à  Villemarie.  Puis  M.  Oabriol  Souart, 
prêtre  de  Paris,  bachelier  en  droit  canon  ;  M. 
iJoininique  G-alinicr,  prêtre  de  Mirepoix,  et  M. 
d'Allet,  diacre  de  Paris.  Ils  acceptèrent  tous  les 
quatre  avec  une  grande  joie  et  une  grande  recon- 
naissance, ce  qu'ils  regardaient  comme  une 
insigne. faveur,  et  "  le  temps  étant  venu  de  par- 
tir, chacun,  dit  M.  DoUier  do  Casson,  plia  la 
toilette  avec  autant  de  diligence  et  de  prompti- 
tude qu'Isaac  lia  son  fagot  en  allant  vers  le  lieu 
qu'on  regardait  (iomme  celui  de  son  sacrifice.  " 

Les  Associés  de  Montréal  crurent  le  moment 
favorable  pour  renouveler  les  instances  qu'ils 
avaient  déjà  faites  en  1645,  alin  de  faire  ériger 
un  évêché  au  Canada.  De  môme  qu'en  1G45, 
ils  s'engagèrent  à  faire  les  fonds  nécessaires  pour 
doter  le  nouvel  évêché  et  le  chapitre,  et  propo- 
sèrent pour  ce  siège  M.  l'abbé  de  Queylus. 
L'assemblée  générale  du  clergé,  saisie  do  cette 
proposition,  l'accepta  le  6  a6ût  1656  et  chargea 
l'évoque  de  Vence  de  faire  les  démarches  néces- 
saires auprès  du  pape,  du  roi  et  du  cardinal 
Mazariii.  Dans  une  autre  assemblée,  du  10  jan- 
vier 1657,  le  cardinal  Mazarin,  qui  présidait, 
parut,  lui  aussi,  très  favorable  à  l'érection  d'un 
évêché  au  Canada  et  à  la  nomination  de  M.  de 
Queylus.  Cependant,  au  mois  de  janvier  1657, 
le  roi  adressa  des  lettres  au  pape  pour  solliciter 
la  création  d'un  siège  épiscoi)al  au  Canada  et 
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lui  proposer  pour  oe  poste  M.  François  de  Laval 
de  Moiitmoriiiicy. 

PÉPAIIT  DES  SULPIC'IENS    POUR   LE    CANADA. 


Entre  temps,  les  ecclésiastiqïies  désignés  par 
M.  Olier  pressaient  les  préparatifs  de  leur  départ 
et  les  Associés  de  Montréal  décidèrent  de  donner 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  la  propriété  en- 
tière et  la  conduite  de  l'île  de  Montréal,  tant 
aa  temporel  cpi'au  spirituel,  convaincus  qu'ils 
étaient  que  "  leur  œuvre  pour  la  conversion  des 
sauvages  ne  pourrait  se  soutenir  longteilips  ni 
atteindre  son  but,  à  moins  qu'une  communauté 
d'ecclésiastiques  séculiers,  en  état  de  soutenir 
la  dépense,  n'eu  fût  chargée  à  perpétuité." 

Les  messieurs  de  Saint-îSulpice  étaient  à  Nan- 
tes, attendant  l'embarquement,  lorsqu'ils  eurent 
la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  M.  Olier,  2 
avril  1657.  "  La  conduite  de  Pieu  est  admirable 
"  en  toutes  choses,  dit  à  ce  propos  M.  Dollier  de 
"  Casson.  M.  de  Maisonneuve  et  Mlle  Mance 
"  se  disaient  d'année  en  année,  il  faut  demander 
"  des  ecclésiastiques  à  M.  Olier  avant  qu'il 
"  meure,  même  il  ne  faut  pas  beaucoup  tarder 
"  ix>ur  cela,  car  tous  les  aïis  on  nous  mande 
'*  c^u'il  se  porte  mal,  mais  pour  cela,  ils  n'en 
"  poursuivaient  pas  l'exécution,  il  n'y  eut  que 
"  cette  année  qu'ils  entreprirent  cela  chaud  e- 
"  ment.  "  Si  M.  de  Maisonneuve  avait  retard'® 
son  voyage,  il  n'eût  plus  trouvé  M.  Olier  en  vi  e 
et  les  messieurs  de  Saint-Sulpice  ne  fussent 
probablement  pas  venus  à  Villemarie. 

M.  de  Queylus  et  ses  compagnons  quittèrent 
enfin  Nantes  le  17  mai.  L'archevêque  de  Rouen, 
dont  les  révérends  Pères  Jésuites  tenaient  leur 
juridiction  au  Canada,  donna  à  MM.  de  Queylus, 
Souart  et  Cralinier  le  pouvoir  de  prêcher,  d'ad- 
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rainistrer  les  sacrements,  d'absondro  les  cas 
réservés  à  l'arche  vôque,  et  nomma  M.  de  Quoylus 
son  griiud  vicaire  pour  la  Nouvell«-France.  M, 
d'Ailleboust,  en  ce  moment  en  France  et  qui 
devait  s'embarquer  en  môme  temps  que  les 
messieurs  de  Saint-Sulpice,  leur  fit  présent  de 
nombreuses  reliques  pour  Téglise  paroissiale  de 
Villemarie. 

La  traversée  fut  mauvaise.  "  Dieu,  dit  M. 
"  DoUier  de  Casson,  les  assista  bien  dans  ce 
"  voyage  et  par  une  protection  de  sa  main,  il  les 
*'  délivra  de  plusieurs  grands  et  éminents  dan- 
"  gers  dans  lesquels  ils  devaient  faire  naufrage." 
Enfin  le  vaisseau  arriva  dans  le  Saint-Laurent 
et  les  messieurs  de  Saint-Sulpice  qui,  ainsi  que 
M.  de  Maisouneuve,  voulaient  se  rendre  direc- 

I       tement  à  YiUemarie,s'aTrètèrent  à  l'île  d'Orléans, 
/         le  29  juillet  li57,  pour  de  cette  île  gagner  leur 

'       chère  colonie. 

Dès  qu'à  Québec,  on  apprit  l'arrivée  des  quatre 
Sulpiciens,  le  R.  P.  Jean  de  Quen  se  rendit 
auprès  d'eux  et  fit  tant  par  ses  instances  et  sa 
grande  bienveillance  qu'ils  se  décidèrent  à  pas- 
ser quehiUjes  jours  à  Québec. 

A."RIIIVÉE  DES   SULPICIENS    À   VII^LEMARIE.  —  LE 
PREMIER  CURÉ  8ULPIC1EN  À  VILLEMARIE. 

On  ne  peut  exprimer  la  joie  des  colons  de 
Villemarie  en  voyant  arriver,  pour  résider 
auprès  d'eux,  les  quatre  ecclésiastiques  que. M. 
Olier  avait  désignés.  Depuis  longtemps,  ils 
aspiraient  après  l'arrivée  de  prêtres  qui  reste- 
raient attacbés  à  leur  église,  aussi  firent  ils  une 
réception  enthousiaste  à  M.  de  Queylus  et  à  se^ 
compagnons,  qui  s'établirent  tout  d'abord,  dans 
une  grande  salle  en  bois  de  l'hôpital,  contiguè  à 
la  salie  des  malades.     Elle  leur  servit  de  salle 


î  ! 


80 


VILLEMARIE. 


d'exercice,  de  dortoir,  de  réfectoire,  de  cuisine, 
jusqu'au  jour  où  ils  eurent  fait  construire  une 
maison  en  pierre,  qui  fut  le  Séminaire. 

M.  de  Queylus  chargea  M.  Grabriel  Souart  de 
la  cure  de  Villemarie,  le  12  août  1657  ;  il  y  rem- 
plaçait plusieurs  Pères  Jésuites  qui  l'avaient 
desservie  jusqu'alors  et  qui  n'y  avaient  fait,  en 
général,  que  des  séjours  très  courts.  Dès  son 
installation,  M.  Souart  montra  sa  générosité  en 
s'engageant  à  faire  brûler  nuit  et  jour,  à  ses 
frais,  de  l'huile  d'olive  dans  la  lampe  devant  le 
saint  Sacrement,  en  attendant  qu'il  pût  acheter 
une  terre  qui  assurerait  à  l'église  une  rente  per- 
pétuelle jjour  cet  objet. 

ÉLECTIOJN  DES  PREMIERS  MARGUILLIERS. 

Vil!' -marie  étant  devenue  une  véritable  pa- 
roisse par  la  nomination  de  son  curé,  le  moment 
de  lui  donner  des  marguilliers  était  arrivé.  Dans 
ce  but,  le  21  novembre  1057,  jour  de  la  Présen- 
tation, grande  fête  pour  la  colonie,  les  habi- 
tants se  réunirent  en  assemblée  et,  en  pré- 
sence du  curé  et  de  M.  de  Maisonneuve,  procé- 
dèreiil  à  l'élection  de  trois  marguilliers.  Ceux 
qui  obtinrent  le  plus  grand  nombre  de  suffrages 
furent  :  Louis  Prudhomme,  Jean  G-ervaise 
ET  Gilbert  Barbier.  Ces  trois  colons  s'étaient 
toujours  fait  remarquer  par  leur  piété,  leurs 
vertus  et  leur  zèle  pour  le  bien  de  la  colonie. 
De  cette  élection  date  le  commencement  de  la 
fabrique  de  Villemarie,  Les  colons  furent  si 
heureux  de  cette  première  organisation  de  leur 
paroisse,  qu'ils  firent  des  dons  nombreux  à 
l'église  Notre-Dame.  Le  même  jour,  ils  donnè- 
rent onze  cents  livres,  et  le  lendemaii  de  la  fête 
de  la  Conception,  plus  de  sept  cents  livres. 
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LE.S  ASSOriÉS   DE   MONTRÉAL  S'ENGAGENT  VKS-À- 
VIS  DES  FILLES   DE   SAlNT-JOSEl'il. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  M. 
de  Miiisonneuve  avait  aussi  pour  but  en  venant 
*>n  Fran(;e  de  faire  donner  la  conduite  de  l'Iîôtel- 
J)ieu  de  Villeinarie  aux  [ill(\s  de  Saint-Joseph 
de  la  Flèche.  11  trouva  les  Associes  de  Montréal 
très  disposés  à  seconder  son  dessein,  car  c'était 
ce  que  tous  s'étaient  pfomis  dès  la  fondation 
de  leur  société.  Four  donner  enfin  corps  à  ce 
projet,  ils  se  réunirent  le  31  mars  1056  et  firent 
un  comi)romis  avec  les  filles  de  iSaint-Joseph. 
De  ce  compromis,  il  résultait  que  les  Associés 
s'engageaient,  au  nom  de  la  perwnnf:  fondatrice 
qui  îte  voulait  pas  être  connue,  à  recevoir  à  Vliotel- 
Dieu  de  Villemarie  trois  ou  quatre  de  ces  sœurs, 
à  leur  do'nifer  la  propriété  du  bâtiment  déjà 
construit, ainsi  que  celle  de  celui  qu'ils  feraient  bâ- 
tirpourelles,  et  telle  quantité  de  terre  que  M.  de 
Maisonneuve,  Mlle  Mauce  et  les  sœurs  détermi- 
neraient. De  leur  côté,  les  filles  de  Saint-Joseph 
s  engageaient  à  envoyer  trois  ou  quatre  de  leurs 
sœurs,  en  fournissant  à  chacune  d'elle  une  pen- 
sion annuelle  de  cinquante  écus  au  moins,  avec 
les  meubles  nécessaires  à  leur  usage.  11  était 
bien  entendu  qu'elles  ne  pourraient,  en  aucun 
cas,  se  servir  pour  elles  des  biens  donnés  ou 
devant  être  donnés  pour  le  service  des  malades. 

Comme  on  le  voit,  M.  de  Maisonneuve  eut 
un  égal  succès  dans  cette  affaire  que  dans  sa 
demande  de  prêtres  à  M.  Olier. 
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CHAPITRE  XYI. 

COMMENCEMENTS   DE  LA  CONGUÉGATION  NOTRE- 
DAME. —  POSE    DELA  rREMIÈEE  PIERRE 
DE    LA    CHAPELLE    DE    NOTRE- 
DAME  DE  BON-SECOURS. 


En  1658,  enfin,  la  sœur  Marguerite  Bourgeoys 
put  remplir  la  mission  pour  laquelle  elle  était 
venue  dans  ce  pays. 

Plusieurs  enfants  étant  nés  et  la  population 
devant  s'augmenter,  M.  de  Maisonneuve  jugea 
que  le  moment  était  A'enu  de  remplir  l'enga- 
gement pris  en  1640  par  les  Associés  de  Mont- 
réal, de  fonder  une  communauté  chargée  d'élever 
les  enfants  français  et  sauvages.  Il  donna  donc, 
le  22  janvier  1658,  à  la  sœur  Bourgeoys,  qui 
jusques  alors  avait  habité  dans  le  Fort,  une 
maison  pour  s'y  loger  et  pour  y  recevoir  les 
enfants. 

"  Quatre  ans  après  mon  arrivée,  dit  la  sœur 
"  Bourgeoys,  M.  de  Maisonneuve  voulut  me 
"  donner  une  étable  de  pierre  pour  en  faire  une 
"  maison  et  y  loger  les  personnes  qui  feraient 
"  l'école.  Cette  étable  avait  servi  de  colombier 
"  et  de  loge  pour  les  bêtes  à  corne.  Il  y  avait  un 
"  grenier  au-dessus,  où  il  fallait  monter  par  une 
"  échelle  par  dehors  pour  y  coucher.  Je  la  fis 
"  nettoyer,  j'y  fis  faire  une  cheminée  et  tout  ce 
"  qui  était  nécessaire  pour  loger  les  enfants.  J'y 
"  entrais  le  jour  de  sainte  Oatherine  de  Sienne, 
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"  ;U)  avril  l(lô8.  Ma  sfinir  Marguerite  Picault, 
'*  qui  avait  él6  oiisuito  Mme  Lauioiitai?iio,  de- 
*'  mourait  alors  avec  moi,  fi  là  jt^  târ-hais  do 
"  recorder  lo  peu  d(^  lillos  et  de  garv^ii^  capahlt's 
*' d'api)r(»iKlre.  "  Cette  maison,  située  près  de 
rhûpital.  avait  trent(?'-six  pieds  de  lonç  sur  dix- 
huit  de  large,  un  terrain  eontigu  de  dix-liuit 
perches  était  destiaé  à  servir  de  lieu  de  récréa- 
tiou  aux  entants. 

Trente  avril  1658  !  date  mémorable  ;  car  elle 
fixe  les  eommencemeuts,  eommencemi^nts  bien 
humbles,  comme  ou  le  voit,  decet  instiiut  qui  a 
poussé  des  rameaux  si  vi vaches  et  si  inul(ii)les, 
non  seulemiMit  au  Canada,  mais  aux  Etats-Unis, 
ou  il  possède  de  nombreux  et  superbes  établisse- 
ments î)our  "  le  plus  grand  avantage  de  la  reli- 
gion el  de  la  société.  " 

Le  zcle  de  la  sœur  Bourgooys  ne  s'étendit  \)(is 
aux  seuls  enfants  en  âge  d'aller  à  l'école.  Elle 
voulut  aussi  donner  de  bons  exemples  aux 
jeunes  tilles  d'un  âge  plus  avancé  et  leur  faire 
connaitie  la  piété  et  la  charité.  Dans  ce  but, 
elle  établit,  le  2  juillet  1658,  à  l'instar  de  ce  qui 
se  faisait  à  Troyes,  /a  Con.fçrégation  externe  qui 
lut  alors,  pour  Villemarie,  comme  elle  l'est 
encore  aujourd'hui  pour  Montréal,  la  source  de 
bénédictions  constantes.  De  là  est  venu  le  nom 
de  Congrégation  donné  à  la  maison  d'école  où  se 
réunissaient  ces  demoiselles. 

L'établissement  naissant  devait  ses  soins  aux 
enfants  sauvages  aussi  bien  qu'aux  français  ;  son 
importance  était  même  plus  grande  alors  pour 
les  enfants  sauvages,  car  c'était  à  eux  surtout 
qu'il  était  essentiel  de  faire  connaître  Dieu,  et 
de  leur  ai)prendre  à  l'aimer  et  à  le  servir.  Aussi 
M.  de  Maisonneuve  ayant  obtenu  qu'une  Iro- 
quoise  lui  donnât  safdle  âgée  de  neuf  mois,  dont 
elle  prenait  peu  de  soins,  s'empressait-il,  après 
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lavoir  tenue  sur  les  fonds  baptismauK  i>1  lui 
avoir  donné  le  nom  de  Marie  des  JVei^es,  de  la 
confi«'r  à  la  sœur  Bourî^eoys.  "  Le  P.  LeMoyne 
"  dit-elle,  a  assuré  que  c'était  la  première  bapti- 
'  sée  «les  Iroquois,  et  cette  enfant  est  morte  à 
"  dix  ans  dans  notre  maison.  " 

En  parlant  de  la  mort  de  (^ette  jeune  enfant, 
M.  IJollier  de  Casson  dit  :  "  Le.  11  du  mois 
"  d'août  1662,  une  petite  sauvae^esse  nommée 
'' Marie  des  Neiges,  qui  promettait  beaucoup, 
"  est  morte  ù  la  Conirrégation  chez  la  .sœur 
'■  Bourg«!oy8  qui  rai'^ait  élevée  dès  1  ;ige  de  dix 
"  mois  avec  des  soins  et  des  peines  bien  consi- 
"  déra})les,  dont  elle  a  ébé  payée  par  la  satisfac- 
"  tion  que  l'enfant  lui  donnait.  A  cause  de 
"  l'araitié  qu'on  portait  à  cette  enfant,  on  a  voulu 
"  ressusciter  son  nom  par  une  autre  petite  sau- 
*'  vagesse,  à  laquelle  on  a  donné  le  même  nom 
"  au  baptême.  Cette  deuxième  étant  aussi  décé- 
"  dée,  on  en  a  pris  une  troisième  envers  laquelle 
"  on  s'est  comporté  de  la  même  taçon  et  à  qui 
"  on  a  donné  le  nom  de  Marie  des  Neig'es.  Que  nî 
"  celle-ci  ne  meurt  pas  plus  criminelle  que  les 
"  autres,  après  avoir  demeuré  ici-bas  toutes  trois 
"  dans  la  Congrégation  de  Montréal,  elles  auront 
"  l'honneur  d'être,  j'espère,  toutes  trois  au  ciel, 
"  pour  toute  l'éternité,  dans  cette  Congrégation 
"  qui  suit  l'Agneau  immaculé  avec  des  préroga- 
'■  tives  toutes  spéciales,  " 

POSE  DE  LA  PREMIÈRE  PIERKE   DE   NOTPZ  DA^iE 
DE  BON-SECOUItS. 


La  grande  dévotion  de  la  sœur  Bourireoys  à 
la  T  y.  Vierge  l'avait  portée.  Tannée  d'avant,  à 
entreprendre  l'érection  d'une  petite  clia|>elle 
dédiée  à  la  toute-puissante  patronne  de  Ville- 
marie.     Elle  voulait,  en  élevant  cette  chapelle, 
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exci!  jr  rlavantage  la  cU-vc^tion  des  colons  vmvera 
Marie,  et  aussi  ou  faire  un  témoi<jnage-  de  leur 
reconnaissance.  Dans  ce  but,  après  en  avoir  reçu 
l'antorisation  dn  V.  Pijart,  Jésuite,  qui  desser- 
vait à  cette  époque  la  colonie,  elle  so  mit  à  /■ 
l'cpuvre  au  printemps  de  18r>7,  en  associant  A  sa/, 
pieuse  entreprise  tous  les  colons,  qui  .épondi-* 
rent  à  son  appel,  comme  elle  constate  dans 
les  lignes  suivantes  :  ''  J'excitai  le  peu 
"  de  personnes  qu'il  y  avait  alors  ici  à 
"  amasser  des  pierres  pour  la  chapelle,  et  je 
"  demandai  quelques  journées  à  ceux  pour  qui 
"je  faiisais  quelque  travail  (d'aiguille).  On  chai- 
"  riait  du  sable,  ei  les  maçons  s'offrirent  Le 
*  Père  Pijart  nomma  la  chapelle  Notre-Dame  de 
"  Bon-Secours  ;  le  P  LeMoyne  mit  la  première 
"  pierre,  et  M.  Closse,  qui  tenait  la  place  de 
gouverneur,  en  l'absence  de  M.  de  Maison- 
neuve,  fit  graver  sur  une  lame  de  cuivre 
l'inscription  nécessaire.  Enfin  les  maçons  com- 
mencèrent et  posèrent  les  fondements.  " 
Au  printemps  suivant  la  sœur  Bourgeoys  fit 
appel  de  nouveau  au  zèle  des  colons.  M,  de 
Maisonneuve,  qui  était  alors  de  retour,  "  fit  abat- 
"  tre  des  arbres  pour  la  charpente  et  aidait  lui- 
•'  même  à  les  traîner  hors  du  bois.  " 

Les  travaux  furent,  quelque  temps  après, 
interrompus  par  le  départ  de  la  sœur  Bourgeoys 
I)our  la  France,  où  «die  accompagna  Mlle  Mance 
En  faisant  ce  voyage,la  sœur  Bourgeoys  avait  pour 
but  de  chercher  i)armi  ses  anciennes  compagnes 
de  Troyes  quelques  filles  zélées  pour  Taider 
dans  sa  tâche,  car  elle  n'avait  avec  elle  que 
Marie  Picault. 
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CHAPITRE  XVII. 

GRAVE    ACCIDENT    ARRIVÉ   A  M""  MANCE. — SON 

DÉPART  POUR  LA  FRANCE. — SA  GUÉRISON 

PAR  LE  CŒUR  DE  M.   OLIER. 

Le  28  janvier  1657,  Mlle  Mance  tit  sur  la  glace 
une  chute  si  malheureuse  qu'elle  se  brisa  Favant- 
bras  droit  et  se  démit  le  poignet.  Etieniie  Bou- 
chard, chirurgien,  venu  en  1653  à  Villemarie 
et  attaché  par  contrat  à  la  colonie  pour  cincj  ans, 
lui  donna  les  premiers  soins.  Il  reconnut  que 
les  deux  os  de  l'avant-bras  étaient  brisés,  mais 
il  ne  s'aperçiit  pas  de  la  dislocation  du  poignet. 
Il  ne  reconnut  cette  dislocation  que  six  mois 
après  lorsqu'il  n'y  avait  plus  possibilité  d'y  por- 
ter remède.  Les  soufï'rances  éprouvées  i)ar  Mlle 
Mance  étaient  si  grandes  que  parfois  elles  lui 
donnaient  des  crises  nerveuses  pendant  les- 
quelles quatre  hommes  avaient  grand' peine  à  la 
tenir  sur  son  lit.  La  dislocation  du  poignet 
amena  un  amaigrissement  excessif  du  bras, 
quoique  la  fracture  fût  guérie.  "  Je  demeurai 
"  tout  à  fait  privée  de  l'usage  de  la  main,  écrit 
"  Mlle  Mance,  et  de  plus  j'en  souffrais  beau- 
"  coup.  J'étais  obligée  de  jporter  toujours  mon 
"  bras  en  écharpe,  ne  pouvant  le  soutenir  autre- 
"  ment,  ou  sans  quelque  autre  appui.  Depuis 
"  le  moment  de  ma  fracture,  je  ne  pus  m  aider 
"  ni  me  servir  de  ma  main  en  aucune  manière, 
"  ni  en  avoir  la  moindre  liberté,  en  sorte  qu'il 
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"  nu'  fallait  hiihilltn*  ot  s.-rv  ir  comme  nn  «Mifîinl." 
Au  inilit'U  d»»  st?N  soull"rant'«'>.  Ifirrivi»'  .i  Vili<^*- 
m.'ni».^  des  Meshii-ins  <!•'  Sîiiiit-Sulpu»'  lui  une 
grande  joie  pour  Mllt<  Manco,  qui  les  désinut 
depuis  si  loun^truips,  et  sa  joie  lut  d'autant  plus 
grande  que  ces  Messieurs  riidbrinerenl  du  eoiu- 
[>n>niis  que  les  Associés  avaient  ]>assc  av«c  l«'s 
lillcjs  de  S;inl-.rosc|)li  <le  la  Flci  lie  pour  leur 
<lonner  la  conduitt^  dt»  i'Ilotcl-|)icu. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  Mlle  Mauoe,  se 
voyant  par  suite  de  l'iiilirniité  d«î  son  bras,  eom- 
|)l('t('uient  ijicaj)ahle  de  s'occuper  de  l'ITôtcl- 
Dieu  dont  elle  était  cependant  l'administra- 
Irice  a  vie,  de  par  racle  de  londation,  désirait 
])asser  en  France.  "  Ne  serait-il  pas  bon,  disait- 
"  elle  à  M  (.^^U'ylus,  que  j'allasse  trouver  la  fon- 
"  datrite  pendant  qu'elle  est  encore  vivanti\  et 
"  qu'!  )(.'  i)arlasse  aussi  aux  messieurs  de  la  Com- 
"  pa<4-nie  de  Montréal,  alin  il'oblenir  de  la  fon- 
"  datriee,  s'il  si^  peut,  un  ionds  pour  des  reli- 
"  gieuses.  La  Coin})ai^nie  ji'est  pas  en  état  de 
"  laire  elle-même  cette  londation  et  moi  de  mon 
"  côté  je  ne  puis  plus  soiiçner  les  malades.  Si  jo 
'*  réussis,  je  tâcherai  d'amener  ces  bonnes  hospi- 
"  talières  de  la  Flé<he.  "  M.  d(?  Queylus  ayant 
complètement  approuvé  ce  projet,  Mlle  Mance 
se  décida  à  partir. 

Elle  conlia  tous  ses  pouvoirs  d'administra- 
trice de  riIôtel-Dieu  à  une  jeune  personne,  Mlle 
de  la  Bardillière,  en  lui  faisant  les  recomman- 
dations nécessaires  ;  puis  avec  la  sœur  Bour- 
geoys,  qui  s'était  offerte  à  l'accompagner  en 
France,  alin  de  lui  donner  ses  soins,  elle  quitta 
Yillemarie  le  29  septembre  1658. 

Les  deux  voyageuses  ne  purent  partir  do 
Québec  que  le  14  octobre  suivant.  Elles  s'em- 
barquèrent sur  un  vaisseau  où,  sauf  cinq  ou  six 
marins    catholiques,    tous    les    autres    étaient 
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hut^uonots.  Ils  ohanbviont  leurs  prièros  mntiu 
Ht  Hoir  et  pondant  1(^  jovir.  '*  Quoique  Mlle 
*'  Malice  fût  innipiihlc  de  mo  remuer,  et  quelle 
•'  restât  eonstammeiii  dan»  la  ihambr-  aux  ea- 
'•  noiiB,  olle  ne  laif^sa  pas  dV  rorcer  sur  ces  héré- 
"  tiques  I  a.s(N*ndaiit  ([ue  sa  vertu  et  son  ran»  m6- 
'  nti;  lui  donnait^iit,  comme  natarelleuKMit,  par- 
•  tout  où  elle  «''tnit.  Lorsqu'on  fut  arrivé  houk 
"  la  ligne  elle  le.s  pria  de  ne  plus  chanter  selon 
"  leur  coutume,  njoutant  qu'elle  était  ol»lii>'ée 
"  de  rendre  <<>în))<e  d(\.  (e  qui  se  ferait  sur  le  na- 
"  vire  ;  et  a()re.s  cette  scuile  observation  ils  ces- 
"  sèrent  entièrement  leurs  chants.  " 

Dès  son  arrivée  à  la  Rochelle,  Mlle  Mance 
voulut  se  rendre  à  la  Flèche  auprès  de  M.  de  la 
Dauversière,  mais  (die  ne  put  supporter  la  voi- 
ture. Toujours  atx'ompaii'née  de.  la  steur  Bour- 
jivoys,  olle  dut  s'y  faire  porter  sur  un  hraïuard. 
Après  avoir  conversé  avec  M.  de  la  Dauversière 
au  sujet  des  lilles  de  Saint-Joseph,  les  deux  voya- 
geuses se  rendirent  h  Paris. 

Dès  son  arrivée  dans  celte  ville,  I^llle  Mance 
s'empressa  d'aller  voir  M.  d^'Hietonvillii-rs,  suc- 
cesseur de  M.  OliiM-,  Mme  de  Bullion  et  les  As- 
sociés dt^  Montréal,  réunis  en  assemblée  pour 
entendre  de  sa  bouche  Texposé  do  l'état  de  la 
colonie.  Toutes  ces  personnes  furent  profondé- 
ment ailligées (MI  voyant  le  IVudieuxetatdubrasde 
Mlle  Mance  et  l'un  d'eux  l'amena  consulter  les 
plus  habiles  méd(;cins  de  la  capitale.  Ils  lurent 
tous  unanimes  à  déclarer  la  guérison  impos- 
sible ;  le  mal  étant  trop  invétéré  et  la  malade 
trop  âgée  ;  '•  d'ailleurs,  la  peau  étant  dans  le 
''  même  état  de  sécheresse  où  serait  un  cuir  à 
''  demi  préparé,  et  le  bras  et  la  main  demeurant 
"  sans  mouvement,  presque  sans  chaleur  et  sans 
"  vie,  sans  consc^rver  de  sensibilité  que  pour  lui 
"  causer  les  plus  vives  douleurs  dès  qu'on  ve- 
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"  liait  à  y  touchnr;  il  y  îi\ait  tout  lieu  do  cniiiKltvi 
"  qu»5  if?  mal  du  bras  ne  bo  coinuiuni<|U}it  ù  tout 
*•  1<»  cob'î  droit.  ' 

Lt's  nicdociiiH  ayant  ainsi  aifirmé  quo  toute 
gurrison  était  imposhiblo,  Mlle  Manoc  no  song^'a 
pluH  qu'à  s'ocrupcr  do  l'obiet  do  son  voyage  : 
avoir  une  fondation  pour  l'Hotol-l.)iou.  Mais 
avant,  ollo  voulut  aller  véntTor  lo  <orps  du 
M.  (.)lier.  Dans  ce  but,  elle  se  rendit  aui)r<!8  <'<* 
M.  de  Hretonvilliers  pour  lui  demander  la  p>'r- 
mission  d'entrer  dans  la  chapelle?  de  la  eommu- 
nauté  où  le  corps  était  en  dépôt.  M.  d(î  Hreton- 
villiers  lui  assigna  le  jour  do  la  Purifieation, 
'2  février  1859.  eu  lui  disant  qu'il  célébrerait  lui- 
méuui  une  messe  à  hupu'ile  elle  pcnirrait  com- 
munier, et  qu'ensuite  il  lui  apporterait  le  cœur 
de  M.  Olier  qu'il  avait  dans  sa  «^hambre. 

Le  2  février  Mlle  Mance  se  rendit  doiu  au  sé- 
minaire ;  1;\  elle  tut  guérie  par  l'attouchement 
du  ctvnv  de  M.  Olier.  Dieu  voulait  ainsi  mon- 
trer (  ombien  il  approuvait  les  desseins  de  cette 
sainte  tille  ;  cette  guérison  miraculeuse  lui  fît 
o])tenir  de  suite  la  t'ondatiou  ({u'elle  cherchait 
pour  THôtel-Dieu.  Voici  la  relation  faite,  par 
Mlle  Mance,  de  sa  guérison  : 

"  J'avais  désiré,  dit-elle,  de  voir  h?  cennieil  de 
"  M.  Olier,  non  pas  dans  la  vue  de  mon  soula- 
'■  geinent,  mais  dans  l'intention  de  l'honorer, 
*'  l'estimant  un  très  grand  serviteur  de  Dieu. 
*'  J'eus  la  permission  de  le  voir,  le  jour  de  la  Pu- 
"  rification  de  la  sainte  Vierge.  Je  savais  qu  il 
"  avait  pendant  sa  vie  grande  dévotion  à  ce  jour. 
"  Comme  je  fus  sur  le  point  d'entrer  dans  la  cha- 
*'  pelle  ou  repose  son  corps,  la  pensée  me  vint 
*'  de  demander  à  Dieu,  par  les  mérites  de  son 
"  serviteur,  qu'il  lui  plût  de  me  donner  un  peu 
**  de  force  et  quelque  soulagement  à  mon  bras, 
*'  afin  que  je  m'en  pusse  servir  dans  les  choses 
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"  lei  plus  nécossairoR,  comme  pour  m  Imhillor, 
•'  t»l   pour  aocommotler  iiotro  nutol  à  Montiral. 
•'  Je  dis  :  O  mon  Dieu,  je  ne  «/fnnifftft'  /toinf  dt    mi- 
*'  raclp,  car  feu  sida  indigne,  mais  un  pru  de  sou/n- 
*'  IXtmeut    et  que  je  me  /unssc  nidrr   <f>    ninn   htns. 
"  Comme   j'entrais  dans  la  chaj)ell(',  il   me   ])rit 
"un  saisissement  de  joie  si  extraordinaire,  que 
"dans  ma  vie  je  n'eu  8<MitiM  de  sen)l)la})le.     .le 
*'  lie  puis  exprimer  eela,  sinon  en  disant   (pie 
"  c'était  un  efl'et  de  la  grande  complaihanee  (pie 
"j'éprouvais  du  bonheur  dont  jouissait  ce  l>ien- 
"  heureux  serviteurdt!  Dieu.  J'entendis  iasaintc 
"  messe.eteommunud  dans  cette  douceur  extraor- 
"  dinaire,  ne  sonyi'^'ant  point  à  mon  hras  qu'après 
"  la  messe,  lorsque  M.  de  Bretonvilliers  s'en  al- 
"  lait  à  la  paroisse  jiour  assister  à  la  procession, 
"je  le  priai  do  me  donner  le  cœur  de  M.  Olier, 
"  pour  le  faire   toucher  à  mon  brus.     J'eus  des 
"  lors  une  certaine  confiance  d'Otre  exaucée.     Il 
"  me  l'apporta  et  se  retira  ;  et  moi,  pensant  aux 
"  grinces  que  Dieu  avait  mises  daiis  ce  saint  cœur, 
"  je  pris  de  ma  main  cfauche  ce  précieux  dépôt, 
"  je   le   portai  sur  ma  droite,   tout  enveloppée 
"  (pi'nlle  était  dans  une  écharpe.  Au  même  mo- 
"  m»'nr,  je  sentis  que  ma   mnin   était  devenue 
"  libre,  et  qu'elle  soutenait  sans  api>ui  le  poids 
"  de  la  boîte  de  plomb,  où  le  cœur  est  renfermé  ; 
"  ce  qui  me  surprit,  m'étonna  merveilleusement, 
"  et  m'obligea  de  louer  la  divine  bonté  de  la 
"  grâce  qu'elle  me  daignait  faire,  de  manifester 
"  en  moi  la  gloire  et  le  mérite  de  son  serviti-ur. 
"  Je  sentis  en  même  temps  une  chaleur  extraor- 
"  dinaire  se  répandre  par  tout  mon  l)ras,  jusques 
"  auiw  «'xtrémités  des  doigts,  et  l'usage  de   ma 
"  main  me  fut  rendu  dès  ce  moment  ;  quoiqu'elle 
"  soit   toujours   disloquée,  je   m'en   sers   néan- 
"  moins  sans  douleurs,  ce  qui  est  encore  plus 
"  admirable.  " 
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M.  Dollier  do  Cassoii,  qiu'  avait  appris  de 
Mll»^  Maure  ell(MnAiiie  tous  les  détails  de  cette 
guérisou,  rappoite  les  ^suivauls  : 

"  Mlle  Mance  ayaut  pris  ce  cœur  tout  pesant 
"  à  cause  du  métal  où  il  était  euchassé  et  du 
"  cofi'ret  de  bois  qui  renfermait  tout  le  reste,  et 
"  l'ayant  appuyé  sur  son  braS;  tout  enveloppé 
"  de  plusieurs  linges  attachés  avec  une  multi- 
"  tude  d'épingles,  soudain  voilà  qu'une  grosse 
"  chaleur  lui  descend  de  Tepaule  et  vient  lui 
"  occuper  le  bras  tout  entier  ;  et  en  môme  temps 
"  toutes  ses  enveloi)pes  et  toutes  ses  ligatures  se 
"  défont  d'elles-mêmes.  "  Le  premier  usage  que 
Mlle  Mance  fit  de  son  bras  et  d.  sa  main  si 
miraculeusement  guéris,  fut  de  les  consacrer  à 
Dieu  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  ce  qu'elle 
n'avait  pu  faire  depuis  sa  chute. 

M.  Dollier  de  Casson  en  terminant  le  récit  de 
cette  guérison  fait  une  réttexion  très  judicieuse  : 

"  Dieu  voulut  honorer  la  mémoire  de  feu  M. 
*•  Olior,  son  serviteur  en  donnant  à  son  cœur  le 
"  moyen  de  témoigner  sa  gratitude  à  cette 
"  demoiselle,  qui  pour  lors  s'employait  si  forte- 
"  ment  en  faveur  de  l'île  de  Montréal,  à  laquelle 
"  il  portait  kii-mênie  tant  d'intérêt  lorsqu'il 
"  était  vivant  et  dont  Dieu  veut  bien  qu'il 
"  prenne  la  protection  après  sa  mort." 

Ce  miracle  lit  une  grande  sensation  dans 
Paris.  Une  multitude  de  personnes  voulaient 
voir  Mlle  Mance,  et  lui  entendre  raconter  sa 
guérison  et  toutes  ces  personnes  se  retiraient 
charmées  tant  de  ses  belles  qualités,  qu'édifiées 
par  ses  vertus.  Mais  de  toutes  ces  grandes 
dames,  la  plus  heureuse  de  la  guérison  de  Mlle 
Mance,  ce  fut  la  bienfaitrice  inconnue,  Mme  de 
Bullion.  Elle  vit  dans  ce  prodige  un  témoi- 
gnage de  la  volonté  de  Dieu  pour  l'établissement 
des   Hlles   de    kSaint-Joseph   à   Montréal,    aussi 
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s'empr(\sha-t-elle  de  roniottre  à  Mlle  Manee, 
vingt-deux  mille  livres,  dont  vingt  iiiilh»  de- 
vaient être  placées  pDur  constituer  uno  rente  do 
mille  li\  res  par  an  devant  servir  à  l'entretion  de 
quatre  sœurs.  C'est  au  sujet  de  la  remise  do 
cette  somme  qu'arriva  sans  doute  l'anecdote 
racontie  par  la  sœur  Morin. 

"  ]'our  n'être  pas  connue  comme  fondatrice, 
"  Mme  de  lîullioji  rcmetljut  des  sac^s  d"aru:ent  à 
"  Mlle  Mance,  qui  L's  emi)ortait  dans  son  tuWier 
"  après  ses  visites.  Elle  m'a  raconté  plusieurs 
"  fois  <pie,  se  faisant  conduire  clie/r  Mme  de 
"  Bullion  en  chaise  à  porteurs,  un  soir  ses  i)or- 
"  teurs  lui  dirent  : — D'où  vi(mt  donc,  Mademoi- 
"  selle,  que,  quand  vous  venez  ici,  vous  êtes 
"  moin,>  pesante  que  quand  vous  retournez  chez 
"  vous  ?  Assurément,  cette  dame  vous  aime  et 
"  vous  fait  des  présents.  " 

Mine  de  Bullion  voulut  en  outre  payer  tous 
les  frais  de  voyage  de  Mlle  Mance,  lui  donna 
des  ornements  d'église,  des  bijoux  pour  servir 
au  service  divin  et  diverses  sommes  pour  les 
familles  les  plus  pauvres  de  'V^illemarie, 

Mlle  Mance  ayant  remis  les  vingt-mille  livres 
à  M.  de  la  Dau^ersiere,  un  contrat  fut  passé  le 
29  mars  1659  devant  M.  Marreau,  notaire  à 
Paris,  stipulant  que  les  Associés  feraient  passer 
à  Villemarie  quatre  sœurs  hospitalières  et  une 
sœur  domestique  des  communautés  de  Saint- 
Joseph  ;  qu'elles  serviraient  les  pauvres  gratui- 
tement, ne  prenant  pour  elles  que  le  revenu  des 
vingt-mille  livres  ;  que  Mlle  Mance  demeure- 
rait administratrice  des  biens  des  pauvres  jus- 
qu'à sa  mort,  et  qu'alors  les  seigneurs  nomme- 
raient deux  administrateurs  et  ensuite  tous  les 
trois  ans  un  nouvel  administrateur  pour  reni] -la- 
cer le  x)lus  ancien  qui  sortirait  de  charge. 
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CHAriTRE  XVIII. 

DÉPART  DE  FRANCE  ET  ARRIVÉE  EN  CANADA  DES 

SŒURS   POUR    LA   CONGRÉCJATION    ET   DES 

HOSPITALIÈRES  POUR   L'HOTEL-DIEU. 

La  sœur  Bonrgeoys,  dont  le  but  principal  en 
venant  en  France  était  de  recruter  trois  pieuses 
filles  pour  son  institut,  avait  laissé  Mlle  Mance 
à  Pans  et  s'était  rendue  à  Troyes,  chez  les  reli- 
gieuses de  la  congrégation  Notre-Dame,  à  qui 
elle  fit  connaitre  le  but  de  s^  voyage,  Trois 
jeunes  filles  s'offrirent  à  elle.  '•  C'était,  dit  la 
"  sœur  Bourgeoys  elle-même,  ma  sœur  Aimé 
"  Chatel,  ma  sœur  Catherine  Crolo  et  ma  sœur 
"  Marie  Raisin,  qui  espérait  obtenir  le  consente- 
"  ment  de  son  père,  alors  à  Paris  ;  car  je  n'en 
"  voulais  amener  aucune  que  du  consentement 
"  de  ses  parents.  J'ai  admiré  comme  M.  Chatel, 
"  qui  était  notaire,  m'a  confié  sa  fille  qu'il  aimait 
"  beaucoup.  M'ayant  demandé  comment  nous 
"  vivions  à  Villemarie,  je  lui  ai  montré  le  con- 
"  trat  qui  me  mettait  en  possession  de  l'étable  ; 
"  et  ne  voyant  rien  pour  subsister  : — Eh  bien  ! 
"'  me  dit-il,  voilà  pour  loger,  et  pour  le  reste  ? 
"  De  quoi  vivez-vous  ? — Je  lui  dis  que  nous 
"  travaillerions  pour  gagner  notre  vie  ;  et  que 
"je  leur  promettais  à  toutes  du  pain  et  du 
*'  potage  ;  ce  qui  lui  tira  des  larmes  des  yeux, 
"  et  le  fit  pleurer.  Il  aimait  beaucoup  sa  fille, 
"  mais  il  ne  voula't  pas  s'opposer  au  dessein  de 
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"  Di-'U  sur  elle.  11  prend  consiMl  d»  l'évêque 
"  de  Troyes,  car  il  était,  bon  serviteur  de  Dieu, 
"  et  sur  la  réponse  atfirmaiive  du  prélat,  il  accède 
"  au  désir  de  sa  fille.  Ou  passa  en  son  étude 
**  le  contrat  d'on£^ai>'ement  ainsi  que  cehù  de  ma 
"  sœur  Crolo  ;  et  par  ces  contrats,  elles  s'enga- 
"  gèrent  pour  demeurer  ens«4nble  et  faire  l'éixde 
"  à  Villemarie.  lilnsuice  M.  Chatel  voulut  accom- 
"  moder  un  colîVe  pour  les  hardes  de  sa  fille  et 
"  une  cassette  pour  son  ling-e  ;  de  plus  il  lit 
"  coudre,  proche  la  baleine  de  son  lîorset,  cent 
"  cinquante  livres  en  écus  d'or,  avec  défense  de 
"  n'en  parler  à  personne,  afin  que  s'il  fallait 
"  revenir  ou  aller  seule,  elle  pût  s'en  retourneir. 
"  A  Paris,  ma  sccur  Raisin  se  présenta  à  son 
"  père  pour  avoir  son  congé.  Il  n'avait  que 
"  cette  fille  avec  un  lils.  D'abord  il  ne  voulait 
"  pas  lui  accorder  son  consentement  ;  il  refusa 
"  môme  de  la  voir.  Mais  elle  fait  prier,  elle 
"  pleure,  elle  lait  Tout  son  possible  ;  enfin  après 
*  beaucoup  de  prières,  elle  obtint  sa  demande  ; 
"  et  non  pore  lui  fait  faire  un  contrat  semblable 
'*  à  ceux  passés  à  Troyes.  Il  lui  donna  même 
"  pour  son  voyage  et  se&  hardes  mille  francs, 
*'  dont  je  ne  voulus  prendre  que  trois  cents  et 
"  lui  laissai  le  reste,  n'en  ayant  pas  besoin.  " 

La  sœur  Bourgeoys  refusa  aussi  une  somme 
considérable  qu'un  des  Associés  de  Montréal 
voulait  employer  à  assurer  un  revenu  à  la  con- 
grégation naissante.  La  digne  fondatrice  voulait 
Dieu  seul  pour  protecteur  de  son  œuvre,  et 
entendait  conserver  l'esprit  de  pauvreté  qu'elle 
avait  jusqu'alors  pratiqué. 

Les  sœurs  Aimé  Chatel,  Catherine  Crolo  et 
Marie  Raisin  furent  les  trois  sœurs  qui,  avec  la 
sœur  Bourgeoys,  formèrent  le  noyau  de  cette 
congrégation  Notre-Dame,  destinée  à  représenter 
Marie  dans  les  trois  communautés  qui  devaient 
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faire  vivre  à  Villeinarie  l'esprit  de  la  sainte 
Famille. 

Pendant  que  la  sœur  Bourgeoys  s'occupait  de 
son  cher  institut,  Mlle  Mance,  miraculeusement 
guérie,  ne  restait  pas  inactive.  Elle  s'emi)ressa 
d'écrire  à  M.  de  la  Dauversiëre,  pour  lui  anjioïi>- 
cer  qu'elle  avait  obtenu  de  la  bienfaitrice  inconnue 
une  fondation  pour  l'Hotel-Dieu  de  Villemarie, 
et  pour  le  prier  d'amener  les  Hospitalières 
à  la  Rochelle,  port  d'embarquement,  où  devait 
se  rendre,  de  son  côté,  la  sœur  Bourgeoys  avec 
ses  trois  compagnes. 

M.  de  la  Dauversière  avait  choisi,  pour  aller 
"  exécuter  dans  l'île  de  Montréal  l'ordre  que 
Dieu  lui  avait  donné  autrefois,  "  les  trois  sœurs 
de  iJrésoles,  Macé  et  Maillet.  "  C'étaient,  dit  la 
*'  sœur  Morin,  trois  filles  d'une  vertu  signalée, 
"  comme  l'exigeait  une  pareille  entreprise,  étant 
"  d'ailleurs  destinées  toutes  trois  à  être  les  fon- 
"  déments  de  cet  édifice,  où  sa  divine  majesté 
"  doit  être  servie  et  honorée  jusqu'à  la  fin  des 
"  siècles  par  un  grand  nombre  de  filles  qui,  à 
"  leur  imitation,  offriront  leur  santé  et  leur  vie 
"  pour  être  sacrifiées  au  service  des  pauvres 
''  malades  dans  cette  île.  Enfin,  c'étaient  trois 
*'  filles  remplies  d'un  grand  courage,  de  beau- 
"  coup  de  résolution,  et  capables  de  soutenir 
"  toutes  les  oppositions  que  le  démon  forma 
*'  pour  empêcher  cette  œuvre,  se  servant  même 
"  des  gens  de  bien  pour  la  traverser.  " 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  ce  choix  si  judi- 
cieux, M.  de  la  Dauversière  ayant  demandé  à 
l'évoque  d'Angers  son  obédience  pour  les  trois 
hospitalières,  ce  prélat  se  montra  si  opposé  à 
leur  départ,  qu'on  désespéra  de  pouvoir  jamais 
l'y  faire  consentir. 

En  outre,  quand  M.  de  la  Dauversière  reçut 
la  lettre  de  Mlle  Mance,  il  était  si  gravement 
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miolade  depuis  quelques  jours,  qu«  les  médecins 
en  désespéraient.  Après  avoir  lu  la  lettre,  oet 
homme  d'une  piété  si  profonde  et  d'une  foi  si 
intense,  comprenant  que  sans  son  secours,  les 
sœurs  hospitalières  no  pourraient  partir,  adressa 
à  Dieu  une  ardente  prière  pour  lui  demander  la 
force  d'achever  l'oeuvro  dont  il  avait  daij^né  lui 
donner  la  direction.  "  Alors,  chose  admirable 
"  et  qui  montre  bien  la  main  de  Dieu  sur  son 
"  fidèle  serviteur  et  sur  le  dessein  de  Villemarie, 
"  deux  jours  après  cette  demande,  le  25  du  mois 
**  de  mai  1059,  M.  de  la  Dauversiore  est  guéri 
"  de  tous  ses  maux.  Enfin,  ce  jour-là  môme, 
"  l'évêque  d'Angc^rs  arrive  exprès  à  la  Flèche 
**  pour  donner  en  personne  l'obédience  aux 
"  Filles  de  Saint-Joseph.  " 

Le  môme  jour,  deux  prêtres  du  séîminaire  de 
Saint-Sulpice  arrivèrent,  eux  aussi,  à  la  Flèche 
pour  accompagner  les  Filles  de  Saint-Joseph  en 
Canada,  C'étaient  MM.  Jacques  Le  Maître  et 
Gruillaume  Yignal  ;  l'évêque  d'Angers  les  féli- 
cita de  leur  zèle  et  chargea  M.  Le  Maître  de  la 
conduite  spirituelle  des  sœurs. 

Le  départ  fut  alors  fixé  au  lendemain. 

Mais  Dieu  qui  vor.lait  sceller  cette  œuvre  du 
sceau  de  la  croix,  lui  réservait  de  pénibles 
épreuves. 

La  nouvelle  du  départ  s'étant  répandue  en 
ville,  il  se  fit  une  émeute  pour  empêcher  les 
Hospitalières  d'aller  en  Canada.  Le  peuple  s'agi- 
tait, murmurait  ;  des  groupes  nombreux  se  for- 
maient dans  lesquels  on  disait  :  "  M.  de  la 
Dauversière  fait  emmener  des  filles  par  force,  il 
les  veut  enlever  cette  nuit,  il  faut  l'en  empê- 
cher. "  Alors,  on  fait  le  guet  autour  du  couvent, 
et  les  imaginations  étant  de  plus  en  plus  surex- 
citées, quelques-uns  disent  ;  *'  Voilà  que  nous 
les  entendons  crier  miséricorde."  La  nuit  vient. 
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toutes  les  issues  sont  gard6es,  si  bien  qu'au 
moment  "«a  départ,  vers  le  matin,  ceux  qui 
accompagnaient  les  }iospitalières  durent  mettre 
l'épée  à  la  main  pour  leur  frayer  un  passage  à 
travers  la  multitude. 

Le  trajet  de  la  Flèche  à  la  Kochelle  se  fit  avec 
une  vive  joie  à  la  pensée  qu'on  allait  se  sacrifier 
entièrement  pour  Dieu.  A  la  Rochelle,  nouveaux 
soucis.  Certaines  personnes  essayèrent  de  dé- 
tourner les  Hospitalières  de  leur  dessoin,  en 
leur  représentant  qu'elles  ne  seraient  pas  reçues 
au  Canada  et  qu'on  les  renverrait  la  même  année 
sans  vouloir  agréer  leurs  services.  Elles  n'en 
persistèrent  pas  moins,  ainsi  que  M.  de  la  Dau- 
versière,  dans  ce  qu'elles  regardaient  comme 
voulu  par  Dieu  et  M.  de  la  Dauversière  disait  : 
"  Si  elles  ne  vont  pas  cette  année  en  Canada, 
"  jamais  elles  n'iront.  " 

Au  moment  du  départ  le  capitaine  du  navire 
ne  voulut  pas  consentir  à  amener  les  Hospita- 
lières, la  sœur  Bourgeoys,  ses  compagnes,  et  les 
deux  prêtres  du  séminaire,  sans  être  payé  d'a- 
vance. On  ne  pouvait  satisfaire  à  cette  demanda^ 
car  tout  l'argent  avait  été  employé  à  acheter  les 
provisions  et  denrées  nécessaires  pour  Villema- 
rie.  Enfin,  après  bien  des  inquiétudes,  "'  le 
"  maître  du  navire,  qui  était  préparé,  se  résolut 
"  de  tout  embarquer  sur  parole,  le  29  juin  1659," 

Le  départ  eut  lieu  le  2  juillet,  fête  de  la  Visi- 
tation. En  ce  moment,  M.  de  la  Dauversière, 
qui  voyait  accomplir  l'œuvre  que  le  Seigneur 
lui  avait  confiée,  récita  le  cantique  de  Siméon  : 
Maintenant,  Seigneur,  vous  renvoyez  enjiaix  votre 
serviteur,  selon  votre  parole,  i)uis  bénit  les  Filles  de 
Saint-Joseph.  Cet  homme,  d'une  piété  si  pro- 
fonde, dont  la  vie  s'était  passée  à  servir  et  à 
glorifier  Dieu,  expira  peu  de  temps  après,  comme 
si  Dieu  n'avait  attendu  que  la  fin  de  la  mission 
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do  M.  de  la  Dauversiôro,  pour  le  rappeler  auprès 
de  Lui. 

Une  fois  en  mer,  les  épreuves  redoublent  ;  le 
navire,  qui  avait  servi  deux  ans  d'hôpital  sans 
avoir  subi  de  quarantaine,  était  infecté  de  la 
peste.  Le  fléau  se  déclara  rapidement  et  plu- 
sieurs passagers  —  il  y  en  avait  environ  deux 
cents — furent  atteints.  C'était  pour  les  Hospi- 
talières une  occasion  naturelle  d'offrir  leurs  ser- 
vices pour  soigner  les  pestiférés;  on  refusa  d'abord 
de  les  employer.  Mais  huit  ou  dix  malades  étant 
morts,  on  céda  à  leurs  instances,  et  dès  qu'elles 
eurent  commencé  à  donner  leurs  soins,  il  n'y  eut 
plus  de  morts,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  ma- 
lades. Les  Hospitalières  n'étaient  pas  seules  à 
soigner  les  malheureux  pestiférés.  **  Nous  pou- 
"  vons  bien  dire,  remarque  M.  DoUier  de  Casson, 
**  que  la  sœur  Marguerite  Bourgeoys  fut  bien 
*'  celle  qui  travailla  autant  que  toutes  les  autres 
"  pendant  la  traversée  et  que  Bien  pourvut 
"  aussi  de  plus  de  santé  pour  cela.  S'il  y  eut 
"  bien  des  fatigues  dans  ce  voyage,  il  y  eut  aussi 
''  bien  des  consolations  par  la  bonne  fin  que 
"  faisaient  ces  pauvres  pestiférés.  Les  deux  prê- 
tres du  séminaire  les  assistaient  autant  que 
leurs  corps  accablés  par  la  maladie  le  leur 
permettaient. Hs  assistèrent  et  eurent  le  bonheur 
d'obtenir  l'abjuration  de  deux  Huguenots.  "  ' 
A  cette  affreuse  maladie  dont  furent  plus  ou 
moins  gravement  atteintes  les  Hospitalières,  la 
sœur  Bourgeoys,  ses  compagnes,  et  surtout 
Mlle  Mance,  qui  en  fut  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  se  joignirent  de  terribles  tempêtes  et 
le  manque  d'eau  jusqu'à  ce  que  le  navire  fût 
entré  dans  le  Saint-Laurent. 

Enfin  on  arriva  à  Québec  le  7  septembre  1659 
au  soir,  et  on  débarqua  le  lendemain,  jour  de  la 
Nativité. 
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Là  encore  de  nouvelles  épreuves — et  pout-fttre 
les  plus  cruelles  —  attendaient  les  Filles  de 
Saint-Joseph  ;  elles  eurent,  en  effet,  à  résister 
aux  instances  réitérées  de  personnes  de  bien  qui 
les  pressèrent  do  quitter  leur  institut  pour  en- 
trer dans  celui  des  Hospitalières  de  Diep])*',  déjà 
installées  à  Québec,  ou  de  retourner  en  France. 
Les  Filles  de  Saint- Joseph  restèrent  inébranla- 
bles dans  leur  première  vocation,  malgré  les 
tourments  qu'elles  éprouvèrent.  "  Après  les 
'•  efforts  de  la  maladie  et  les  vagues  essuyées, 
"  dit,  à  ce  sujet,  M.  Dollier  de  Casson,  voilà  le 
"  navire  arrivé  à  Québec,  Que  si  les  religieuses 
"  se  croyaient  être  en  ce  lieu  au  bout  de  toutes 
•*  le.'  tempêtes,  elles  se  trompaient  fort  ;  car  elles 
*'  en  essuyèrent  une  si  grande  qu'elles  eurent  de 
"  la  peine  à  y  mettre  pied  à  terre,  et  ne  l'eussent 
"  peut-être  jamais  fait  si  l'astre  nouveau  qui 
*'  depuis  ce  temps  éclaire  notre  Eglise,  ne  leur 
"  eût  été  assez  favorable  pour  dissiper  l'orage 
''  qui  causait  cette  violente  agitation.  " 

Les  Filles  de  Saint-Joseph  purent  enfin  quit- 
ter Québec  le  2  octobre  pour  se  rendre  à  Yille- 
marie  où  elles  furent  reçues  par  la  sœur  Bour- 
geoys,  qui  y  était  arrivée  le  29  septembre,  et  par 
les  colons  qui  les  attendaient  avec  une  grande 
impatience. 

Elles  prirent  de  suite  possession  de  l'Hôtel- 
Dieu,  et  ce  fait  important  fut  constaté  par 
un  acte  que  leur  remit,  le  mois  suivant,  M. 
de  Maisonneuve. 


CIlAriTKE  XIX. 

ARRIVEE  d'une  NOUVELLE  RECRUE  À 
VILLEMAUIE. 

La  joie  qu'tîprouvùn'iit  les  colons  de  Villema- 
rie  à  l'arrivéo  do  la  sœur  Bourgeoys  avec  ses 
compai^os  et  des  trois  Hospitalières,  s'au" monta 
encore  par  les  secours  que  leur  apportait  la  nou- 
velle recrue  qui  arriva  en  môme  temps  que  ces 
saintes  filles.  Cette  recrue,  qui  avait  été  levée 
aux  frais  des  Associés  de  Montréal,  du  séraijiaire 
de  Saint-Sulpice  et  de  l'IIôtel-Dieu,  comprenait 
soixante-deux  hommes  et  quarante-sept  femmes 
ou  iilles.  Plusieurs  colons  qui  allaient,  i\  leurs 
frais,  se  fixer  à  Villemarie,  s'étaient  joints  à  elle. 
Parmi  eux  se  trouvaient  sept  honnêtes  ménages 
de  la  K-ochelle  :  les  familles  Charbonneau,  Gro- 
guet,  Leroi;  Thiberge,  Baujean,  Cardinal  et 
Thibodeau. 

Ont  re  ce  puissant  renfort,  que  la  recrue  procu- 
rait à  Villemarie,  elle  lui  lournit  aussi  de  nou- 
velles institutrices,  dont  quelques-unes  secon 
dèrent  la  sœur  Bourgeoys,  plusieurs  pieuses 
filles,  qui  devinrent  d'excellentes  mères  de 
familles,  et  quelques  habiles  ouvriers. 

Parlant  de  ces  nouveaux  venus,  M.  Dollier  de 
Casson  dit  :  '*  Parmi  les  personnes  que  j'ai 
"  remarquées  qui  vinrent  de  France  cet  été,  je 
"  dois  nommer  M.  Picoté  de  Belestre,  lequel 
"  orne  bien  ce  lieu  tant  dans  les  temps  de  la 
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**  gunrro  que  lorsque  nous  jouissons  do  la  paix  à 
*'  «'uuse  dob  aviUitii;r,.uH«'.s  (|uiilités  qu'il  posHèdo 
"  pour  l'uuo  ut  ruuiro  do  «'es  nuisons,  .lo  donne 
"  ce  mot  d'élogrt  à  sa  naissunce  ot  A  son  ni<'jrit« 
"  sans  vouloir  porter  pn-judico  à  tous  coux.  qui 
*'  ont  éi(:  du  mOmi!  voyage  ni  taire  tort  h  leur 
"  mérite  particulier.  " 

C'6tauuit  MM.  de  ]îouvr6,  de  la  Place,  de 
Bri^eac,  de  Lavij^ne,  Claude  Robutel  dii  Saint- 
André,  gentilshommes  pieux,  exercés  au  métier 
des  armes  et  aptes  de  toute  manière  à  seconder 
M.  de  Maisonueuve. 

"  On  peut  dire,  ajoute  M.  Dollier  de  Casson, 
"  du  secours  apporté  par  cette  recrue,  qu'il  était 
"  très  considérable  ])our  le  pays  qui  était  encore 
"  dans  une  grande  désolation,  et  qu  il  était  né- 
"  cessaire  pour  confirmer  tout  le  secours  porté 
"  par  la  recrue  de  IG-'S,  conduite  ])ar  M.  de 
"  Maisonneuve,  parce  que  sans  cette  dernière 
"  assistance,  tout  le  pays  était  encore  bien  en 
**  danger  de  succomber  ;  mais  il  est  vrai  que 
"  depuis  son  arrivée,  on  a  moins  chancelé  et  on 
"  a  moins  craint  une  déconfiture  générale,  qu'on 
"  faisait  auparavant,  quelque  perte  de  monde 
"  qu'on  ait  laite  dans  divers  combats.  " 

Comme  on  voit,  la  protection  de  Dieu  s'est 
toujours  étendue  sur  cette  colonie  naissante  ! 

MASSACRE  DE  TROIS  COLONS   PAR  LES   IROQUOIS. 

Nous  devons  maintenant  revenir  en  arrière 
pour  raconter  certains  faits  dont  nous  n'avions 
pu  parler  à  leur  date,  afin  de  ne  pas  interrompre 
le  récit  du  voyage  et  de  la  guérison  en  France 
de  Mlle  Mance,  ainsi  que  du  départ  de  France 
et  de  l'arrivée  en  Canada  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation et  des  Filles  de  Saint-Joseph. 

Au  mois  d'octobre  165*7,  un  brave  colon  de  la 
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])oiute  Sainl  Charles,  Nicolas  Godé,  construisait 
Ha  maison  aidé  do  sou  gendre,  Jean  dn  Saiiit- 
Père,  et  do  non  serviteur,  Jacques  Noël,  lorM- 
qu'uui;  trentaine  d'Iroquois  se  présentèrent.  Les 
colons  les  reçurent  en  amis,  leur  donnèrent  à 
manger,  et  n'ayant  aucun  soupçon,  montèrent 
sur  le  toit  pour  continuer  leur  travail.  Les  Iro- 
quoia  tirent  a! ors  sur  eux  leurs  arquebuses,  et 
cette  décharire  les  tue  tous  les  trois.  F'  is  pour 
rapporter  des  trophées  dans  leur  tribu,  ils  arra- 
chent la  peau  de  la  tôte  de  Nicolas  Godé  et  de 
Jacques  Noël  et  tranchent  la  têto  de  Jean  do 
Saint-Père,  afin  de  pouvoir  emporter  avec  eux  sa 
belle  chevelure.  Jean  de  Saint-Père  n'avait  que 
trente-7ieuf  ans.  Ce  massacre  causa  une  grande 
doir>'ur  dans  la  colonie,  "car,  dit  M.  Dollicr  do 
"  Casson.  il  est  bien  atlligeant  de  voir  périr,  par 
''  de  si  infUmes  trahisons,  les  meilleurs  habitants 
"  qu'on  ait,  surtout  Jean  de  Saint-Père,  d'un 
"  esprit  vif,  d'une  piété  sincère  et  d'un  juge- 
*'  ment  excellent." 

Les  assassins  ayant  pris  la  fuite  avant  d'être 
découverts,  les  colons  ne  purent  venger  cette 
in  filme  trahison.  **  Au  reste,  rapporte  M.  Dollier 
"  de  Casson,  le  Ciel  trouva  cette  action  si  noire 
"  qu'il  punit  ces  barbares  par  des  reproches  qu'il 
"  tira  de  la  langue  d'un  de  ceux  qu'ils  avaient 
"  tués.  Ce  que  j'avance  f:<t  un  dire  commun 
"  qui  prend  son  origine  du  dire  même  de  ces 
"  assassins.  Ils  ont  assuré  que  la  tête  de  feu 
"  Saint  -  Père,  qu'ils  avaient  coupée,  leur  fit 
"  quantité  de  reproches  en  l'emportant,  et  qu'elle 
"  leur  disait  en  fort  bon  iroquois,  quoique  de 
"  son  vivant  le  défunt  ne  l'entendît  pas  :  tu  îwus 
*'  tues,  tu  nous  fais  mille  cruautés,  tu  veux  anéantir 
"  les  Français,  tu  n'en  viendras  pas  à  bout  ;  ils 
"  seront  un  Jour  vos  maîtres  et  vous  leur  obéirez, 
"  vous  avez  beau  faire  les  méchants.     Les  Iroquois 
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*'  disent  qno  cette  voix  se  faisait  entendre  de 
"  temps  en  temps,  le  jour  et  la  nuit,  et  qu'ils  on 
"  étaient  effrayés  et  que  cela  les  importunant, 
"  tantôt  ils  mettaient  la  tête  dans  un  endroit, 
"  tantôt  dans  un  autre  ;  que  même  parfois,  ils 
"  mettaient  quelque  chose  dessus  pour  l'empê- 
'•  cher  de  se  faire  entendre,  mais  qu'ils  n'y 
"  gagnaient  rien.  Enfin  ils  l'écorchèrent  et  je- 
"  tèrent  le  crâne  de  dépit,  mais  toutefois,  ils  ne 
"  cessaient  pas  d'entendre  la  voix  du  côté  où  ils 
"  mettaient  la  chevelure.  Si  cela  est,  comme  il 
"  y  a  peu  d'apparence  que  ce  soit  une  fiction 
"  sauvage,  il  faut  dire  que  Dieu,  sous  les  ombres 
"  de  la  mort,  voulait  leur  faire  connaître  ce  qui 
"  est  arrivé  depuis.  " 

M.  Dollier  de  Casson  prétend  avoir  reçu  ce 
récit  de  personnes  dignes  de  foi,  qui  l'avaient 
entendu  de  la  bouche  de  ces  Iroquois.  La  sœur 
Bourgeoys  raconte,  elle  aussi,  ce  prodige  :  "  Les 
"  sauvages,  écrit-elle,  ayant  emporté  la  tête  de 
*•  Saint-Père,  on  rapporta  quelques  jours  après 
"  que  cette  tête  leur  parlait.  M.  Cuiîlerier,  qui, 
"  ayant  été  pris,  était  dans  leur  pays,  a  attesté 
"  que  cela  était  vrai  ;  d'autres  ont  assuré  aussi 
"  que  la  tête  parlait  et  que  les  sauvages  l'ont 
"  entendue  plus  d'une  fois.  " 

Ce  crime  exécrable  montra  d'une  manière 
bien  touchante  de  quels  sentiments  de  mansué- 
tude et  de  charité  sont  animées  les  âmes  vrai- 
ment chrétiennes.  En  eflfet,  quelques-uns  des 
compagnons  des  assassins  ayant  été  faits  prison- 
niers, les  veuves  de  Jean  de  Saint-Père  et  de 
Nicolas  Grodê,  Mathurine  G-odè  et  sa  digne  mère, 
Françoise  Gradois,  s'empressèrent  d'aller  trouver 
M.  de  Maisonneuve  pour  le  solliciter  en  faveur 
des  prisonniers,  le  priant  de  ne  leur  faire  aucun 
mal  et  môme  leur  apportant  de  quoi   manger. 

L'assassinat  que  nous  venons  de  raconter  fut 
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le  commencement  d'une  nouvelle  guerre  avec 
les  Iroquois,  donl  les  détails  sont  donnés  avec 
beaucoup  d<î  précision  par  la  Relation  des  Jésui- 
tes sur  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  la 
Nouvelle-France,  guerre  très  longue,  qui  mit  plu- 
sieurs l'ois  le  pays  en  grand  danger  et  pendant 
laquelle  Villemarie  fut  d'un  grand  secours  pour 
toute  la  colonie  française. 

Pour  mettre  Villemarie  dans  un  meilleur  état 
de  défense,  M.  de  Maisonneuve  fit  construire, 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  ])ar  le 
carré  Daihousie,  un  moulin  redoute  entouré  de 
pieux,  ([ui  fut  appelé  moulin  du  Coteau,  pour  le 
distinguer  de  celui  construit  déjà  et  nommé 
moulin  du  Fort. 

De  leur  côté  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  firent 
construire  deux  habitations  à  l'extrémité  des 
deux  terres  Sainte-Marie  et  Saint-Gabriel  qu'ils 
avaient  prises  à  concession.  Bâties  comme  des 
redoutes,  placées  dans  des  endroits  avancés,  et 
habitées  par  des  hommes  courageux  employés  à 
la  culture  des  terres,  ces  maisons  aidèrent  beau- 
coup à  la  défense  de  Villemarie  comme  le  cons- 
tate M.  Dollier  de  Casson  :  "  Ces  deux  terres, 
"  dit-il,  situées  à  l'extrémité  de  cette  habitation 
"  (Villemarie),  servirent  beaucoup  à  son  soutien, 
**  à  cause  du  grand  nombre  d'hommes  que  ces 
"  messieurs  de  Saint-Sulpice  a\  aient  en  l'un  et 
"  à  l'autre  de  ces  deux  lieux,  c{ui  étaient  alors 
"  comme  les  deux  frontières  de  la  cité.  Il  est 
"  vrai  qu'il  leur  en  avait  bien  coûté,  surtout  les 
*'  deux  premières  années,  les  hommes  étant  alors 
*'  très  rares  et  les  vivres  hors  de  prix  ;  mais  les 
*'  années  suivantes,  ils  attirèrent  de  France  un 
"  grand  nombre  d'engagés  qui,  y  faisant  leur 
"  résidence  ordinaire,  tenaient  en  assurance  tout 
'*  le  pays.  " 

Dans   cette   guerre   se    signalèrent   par  leur 
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piété,  leur  dévouement  et  leur  courage,  Raphaël 
Closse,  pour  qui,  en  récompense  de  son  désinté- 
ressement et  de  sa  vertu,  les  Associés  de  Mont- 
réal avaient  obtenu  du  roi  des  lettres  de  noblesse 
et  auquel  M.  de  Maisonneuve  donna  le  premier 
fief  accordé  dans  l'île  de  Montréal  ;  Zacharie 
Dupuis,  un  auxiliaire  dévoué  de  M.  de  Maison- 
neuve,  homme  d'une  haute  piété  et  d'une  grande 
valeur,  nommé  aide-major  ;  Pierre  Picoté  de 
Belestre,  arrivé  avec  la  dernière  recrue,  et  le 
brave  Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  qui,, 
par  son  courage  et  son  héroïque  sacrifice,  compa- 
rable aux  plus  belles  actions  dont  l'histoire 
fasse  mention,  sauva  la  colonie  d'une  ruine  cer- 
taine. 


CHAPITRE  XX. 

héroïque  dévouement  de  dollard  et  de  ses 

COMPAGNONri. 


Cette  nouvelle  guerre,  qui  débutait  d'une  ia- 
çon  81  cruelle  pour  les  colons  de  Villemarie,  me- 
naçait de  la  ruine  non  sealeraent  cette  ville,  mais 
tout  le  pays.  Les  Iroquois,  ayant  rassemblé  une 
nombreuse  armée,  voulaient  en  finir  avec  tous 
les  Français.  Le  péril  était  très  grand  et  la  co- 
lonie tout  entière  n'avait  jamais  été  en  si  grand 
danger. 

Mais  Dieu  veillait  sur  ce  petit  peuple,  si  reli- 
gieux, si  courageux  et  vivant  alors  de  la  vie  des 
premiers  chrétiens.  Il  suscita  des  défenseurs 
qui  par  le  sacrifice  héroïque  de  leur  vie,  de- 
vinrent les  sauveurs  du  pays. 

C'est  à  un  jeune  homme,  garçon  de  cœur  et  de 
bonne  famille,  Dollard  de^  Ormeaux,  que  revient 
la  première  idée  de  cette  action  d'éclat.  Voyant 
le  danger  de  Villemarie,  il  résolut  d'aller,  avec 
quelques  hardis  compagnons,  au-devant  des  Iro- 
quois, de  les  combattre  jusqu'à  la  mort  et  d'ar- 
rêter ainsi  leur  envahissement.  Il  communique 
son  dessein  à  seize  colons  qui  l'acceptent  avec  en- 
thousiasme, et  jurent  à  Dollard  de  le  suivre  et 
de  combattre  avec  lui. 

M.  de  Maisonneuve  ayant  donné  son  consen- 
tement, les  lY  braves,  dit  M.  Dollier  de  Casson, 
"  firent  un  pacte  de  ne  j^as  demander  quartier, 
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"  et,  Y)Oiu  ôtrc  mieux  on  rtal  cVaflTontGr  la  mort, 
"  ils  rt'soluiont  de  iin'ttr(3  iuiis  leur  conscieuce 
"  en  bon  état,  de  se  confosser  et  do  communier, 
"  et  de  faire  aussi  tous  leur  testament,  afin  qu'il 
"  n'y  eût  rien  qui  les  inc^uiétàt  pour  le  spirituel 
"  ou  pour  le  tem])orel.  " 

Ainsi   l)ien   proparcs,  ayant  fait  à  Dieu  le  sa- 
crifice   de   leur    vie,   nos    hraves    comx)aguons  ^ 
quittent  Villcmarie,  le  19  avril  3660. 

Ils  en  étaient  encore  très  rapprochés,  lorsque 
dans  une  petite  île,  probablement  File  tSaint- 
Faal,  ils  aperçoivent  des  Iroquois.  Heureux  de 
trouver  sitôt  lo.s  sauvages  qu'ils  allaient  chercher, 
Dollard  et  les  siens  les  assaillent  si  vigoureuse- 
ment qu'ils  les  auraient  faits  prisonniers  si  les 
Iroquois  n'eussent  abandonné,  pour  se  tau  ver 
dans  les  bois,  leurs  canots  et  leurs  bagages. 
Cette  action,  si  rapidement  et  si  heureusement 
inonée,  coûta  la  vit;  à  trois  des  comi)agnons  de 
Dollard  :  Nicolas  Duval,  serviteur  au  Fort,  tué 
par  les  Iroquois  ;  Biaise  Juillet,  cultivateur,  et 
Mathurin  Goulard,  charpentier,  cjui  se  noyèrent, 

Dollard  et  sa  petite  troui)e  revinrent  à  Yille- 
marie  jjour  as^îister  aux  funérailles  de  ces  trois 
premières  victimes  ;  puis  ax)rès  s'être  adjoint 
trois  autres  braves,  ils  firent  à  tous  les  colons  un 
adieu  général,  comme  ne  devant  plus  les  revoir 
en  ce  monde,  "  déterminés  qu'ils  étaient  à  mou- 
"  rir  en  combattant  pour  la  religion  et  le  pays.  " 

Ils  p>artirent  alors  dans  des  canots  emportant 
des  armes,  des  munitions  ;  et,  à  cause  de  leur 
inexpérience  à  manier  des  canots,  ils  mirent  huit 
jours  à  arriver,  le  1er  mai  1660,  au  pied  du  Long- 
Sôut,  sur  la  rivière  Ottawa.  En  cet  endroit  se 
trouvait  un  petit  fort,  nullement  flanqué,  en- 
touré seulement  de  mauvais  pieux  et  même 
commandé  par  un  coteau  voisin.  Dollard  y  ren- 
ferma sa  troupe.     Dans  ce  fort,  moins  en  sûreté 
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que  dans  la  moindre  chaumière  française,  ils  at* 
tondaient  les  Iroquois  qui  devaient  infaillible- 
ment y  passer  en  revenant  de  leurs  chavssos. 

La  petite  troupe  reçut  bientôt  un  renfort  inat* 
tendu  par  l'arriv^îe  du  chef  Huron  Anahoutaha 
avec  trente-neuf  Hurons  et  du  chef  Algonquin, 
Metiwemeg,  avec  trois  Algonquins  qui  venaient 
se  joindre  à  Dollard  par  suite  d'un  défi  sur  leur 


courage. 


Dollard  ne  s'était  pas  trompé  en  s'arrôtant  au 
pied  du  Long-Saut  pour  y  attendre  les  Iroquois  ; 
quelques  jours,  en  effet,  après  son  arrivée,  il  vit 
s'aviincer  deux  canots,  chargés  de  ces  sauvages. 
C'était  l'avant-garde  d'un  corps  de  -300  Iroquois 
allant  rejoindre  aux  îles  Richelieu  500  autres 
pour  attaquer  ensemble  Québec  et  Trois- 
liivières. 

Dès  que  cette  avant-garde  eût  touché  terre, 
elle  fut  reçue  par  une  décharge  générale  de  Dol- 
lard et  de  ses  compagnons  ;  cette  décharge  tua 
le  plus  grand  nombre  des  sauvages.  Ceux 
qui  purent  se  sauver  se  précipitèrent  dans  les 
bois  pour  avertir  le  reste  de  la  troupe  à  qui  ils 
dirent  :  "  Nous  avons  été  défaits  au  petit  Fort 
"  qui  est  ici  tout  proche,  et  il  y  a  là  un  parti  de 
"  Français  et  de  sauvages."  Les  Iroquois  espé- 
rant avoir  facilement  raison  de  ce  parti,  s'avan- 
cent vers  le  Fort. 

Dollard  et  ses  compagnons  français  et  sau- 
vages faisaient  matin  et  soir  publiquement  leurs 
prières  chacun  en  sa  langue  ;  "  de  sorte  qu'ils 
*'  formaient  trois  chœurs  bien  agréables  à  Dieu, 
"  qui  n'avait  jamais  vu  en  ce  pays  de  si  saints 
"  soldats  et  qui  recevait  bien  volontiers  des  vœux 
"  conçus  en  mêrae  temps,  en  Français,  en  Algon- 
"  quin,  en  Huron,  "  Ils  priaient  au  moment  de 
l'arrivée  des  Iroquois  qui  avaient  quitté  la  pos- 
ture du  chasseur  pour  prendre  celle  du  guerrier. 
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Le 


changement 
Relations 


est  bientôt  fait,  suivant  les 
des  Jésuites  :  la  petite  hache  à  la  cein- 
"  ture  au  lieu  d'épée  ;  le  fusil  à  la  pointe  du  ca- 
•'  not,  et  l'aviron  en  main,  voilA  l'équipage  de 
"  ces  soldats,  " 

Dès  l'abord,  les  Iroquois,  usant  de  leurs  ruses 
ordinaires,  essayent  de  parlementer,  n'ayant 
disent-ils,  aucun  mauvais  dessein.  Dollard  leur 
répond  d'aller  alors  camper  de  l'autre  côté  de  la 
rivière.  Mais  au  lieu  de  cela,  les  Iroquois  cons- 
truisent un  retranr'hement  en  face  du  Fort  ;  ce 
que  voyant,  les  Français  le  fortifient  de  leur 
mieux. 

Les  sauvages  s'empressent  alors  d'assaillir  le 
Fort;  ils  sont  repoussés  avec  de  grandes  pertes. 
Plusieurs  fois  ils  réitèrent  leurs  attaques,  le 
résultat  est  toujours  le  même.  Humiliés  de 
ces  défaites,  rejidus  craintifs  par  les  grandes 
pertes  qu'ils  on<  déjà  subies,  ils  renoncent  à 
donner  d'autres  assauts  et  se  contentent  de 
bloquer  le  Fort  en  attendant  l'arrivée  des  500 
Iroquois  de  la  rivière  Richelieu  qu'ils  ont  fait 
prévenir. 

Pendant  ce  blocus,  ce  qui  faisait  le  plus  souf- 
frir les  assiégés  était  le  manque  d'eau.  Afin  de 
s'en  procurer  ils  faisaient  des  sorties  pour  aller 
en  chercher  jusqu'à  la  rivière  qui  était  à  deux 
cents  pas  du  Fort,  dans  lequel,  disent  les  Refa- 
tions  (h'.s  Jésuites,  "  on  trouva,  à  force  de  fouiller, 
"  un  petit  filet  d'eau  bourbeuse,  mais  si  peu  que 
"  le  sang  découlait  des  veines  des  blessés  bien 
"  plus  abondamment  que  l'eau  de  cette  source 
**  de  boue.  " 

Les  Iroquois,  i:>rofîtant  habilement  de  cette 
grande  soufiranco,  pressaient  les  Hurons  qui 
étaient  dans  le  Fort  de  se  rendre,  les  assurant 
qu'on  ne  leur  ferait  pas  de  mal,  tandis  que  s'ils 
ne  se  rendaient  pas,  ils  seraient  tous  tués,  car 
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un  renfort  de  500  Iroqnois  allait  leur  arriver. 

"  La  langue  de  ces  traître.s,  dit  M.  Dollier  de 
*'  C;i!>8on,  qui  leur  représentaient  rai)parence  de 
"  l'arbre  de  vie,  les  drçut  aussi  l'rauduleusemcnt 
"  que  le  serpent  trompa  nos  premiers  parents 
"  quand  il  leur  fit  maniçer  ce  fruit  de  mort  qui 
'•  leur  coûta  si  cher.  "  Les  Ilurons  ellrayés  s'en- 
fuirent du  Fort,  sauti» nt  <|ui  d'un  côté,  qui  de 
l'autre  i>ar-desbus  les  pieux,  laissant  désolés  de 
cette  lâcheté  leur  chef  Aiuihoutaha,  l'Algonquin 
Metiwemeg  et  les  autri'S  défenseurs. 

La  petite  troupe  se  trouve  donc  réduite  à  22 
personnes  résolues,  plus  que  jamais,  à  se  défendre 
jusqu'à  la  mort  et  puisant  dans  leur  amour  pour 
Dieu  la  fermeté  et  le  courage. 

Et  cette  troupe  de  héros  avait  bien  besoin  que 
Dieu  lui  donnât  fermeté  et  couraw  p^ur  ne  pas 
avoir  été  ébranlée  par  l'arrivée  de  500  nouveaux 
Iroquois  dont  les  hurlements  terri])les  auraient 
sulh  pour  ellrayer  les  plus  audacieux. 

Voilà  donc  huit  cents  hommes  réunis  pour 
emporter  un  mauvais  réduit,  à  peine  fortifié  et 
défendu  seulement  ])ar  22  hommes.  Dès  leur 
arrivée,  l'attaque  commence  ;  les  sauvages  se 
précipitent  avec  furie  sur  le  Fort,  ils  sont  re- 
poussés avec  de  grandes  pertes.  Pendant  trois 
jours  ils  continuent  leurs  attaques,  d'heure  en 
heure,  tantôt  tous  ensemble,  tantôt  une  partie 
à  la  fois,  faisant  tomber  sur  le  Fort  des  arbres 
entiers  qu'ils  venaient  de  couper. 

Le  Fort  résistait  toujours,  la  vaillance  et  la 
piété  des  défenseurs  ne  faisaient  que  grandir. 
Dès  qu'ils  avaient  un  moment  de  liberté  entre 
chaque  attaque,  ils  priaient,  ils  se  mettaient  à 

genoux,  et  ne  se  relevaient  que  pour  rep sser 

une  nouvelle  attaque,  qui  les  trouvait  toujours 
debout  les  armes  à  la  main, 

Cette   résistance  héroïque  des  Français  que 
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rien  no  pont  lasser  et  les  résultats  si  meurtriers 
pour  eux  (le  leurs  nombreux  assauts  t'ont  liésiter 
les  Iroquois  ;  ils  en  viennent  à  se  demander  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  abandonner  le  siège  ou 
ils  ont  déjà  ])erdu  tant  de  monde.  L.i  huitième 
jour  done,  un  grand  nombre  des  Iroquois  sont 
décidés  à  se  retirer  ;  d'autres,  craignant  la  honte 
de  fuir  devant  22  hommes  seulement,  veulent 
continuer  l'attaque,  "  déterminés  pour  ce  coup- 
"  là  à  tous  périr  au  pied  du  Fort  ou  bien  à  l'eui- 
'*  porter.  " 

La  lutte  recommence  alors  plus  terrible,  plus 
sîiuvage.  Les  Iroquois  se  précipitent  à  corps 
perdu  et  tête  baissée  sur  le  Fort,  s'attachant  à 
la  palissade  et  se  mettant  à  la  saper  à  coups  de 
hache  malgré  les  décharges  continuelles  que  les 
assiégés  faisaient  sur  eux. 

De  leur  côté  les  Français  redoublent  d'énergie 
et  de  courage  ;  les  grenades  leur  manquent,  ils 
y  suppléent  au  moyen  de  (îanons  de  fusils  qu'ils 
chargent  jusqu'à  crever  et  qu'ils  lancent  sur  les 
Iroquois.  ''Ils  s'avisent  même,  disent  les  Rela- 
"  tions  (les  Jésuites,  de  se  servir  d'un  baril  de 
"  poudre  auquel  une  mèche  enflammée  est  atta- 
"  chôe  ;  ils  le  Jettent  par-dessus  la  palissade  ; 
"  mais,  par  malheur,  ayant  rencontré  en  l'air  une 
"  branche,  le  baril  retombe  et  éclate  dans  le  Fort 
"  où  il  cause  de  grands  ravages  :  la  plupart  des 
"  Français  eurent  le  visage  et  les  mains  brûlés 
"  du  feu  et  les  yeux  aveuglés  de  la  fumée  que 
"  fît  cette  machine.  " 

Les  Iroquois  profitent  de  ce  désastre  qui  avait 
estropié  ou  tué  plusieurs  des  défenseurs  du  Fort 
pour  faire  une  brèche. 

Il  fallait  périr  ;  le  moment  était  venu  oii  ces 
braves  allaient  trouver  cette  mort  qu'ils  ambi- 
tionnaient. Dollard  est  tué  ;  ses  compagnons  ne 
sont  pas  découragés  par  cette  fin  glorieuse  ;  la 
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lutte  continue  jusqu'au  moment  où  les  Français 
étant  presque  tous  massacres,  les  Iroquois  renver- 
sent la  })orte  du  Fort  et  y  entrent  en  foule.  Les 
survivants,  l'épée  dans  la  main  droite,  le  couteuu 
dans  la  main  gauche,  frappent  de  toute  ]>art 
avec  furie  pour  empocher  les  Iroquois  de  faire 
des  ])ri.sonnier8.  Et  de  fait  le  carnage  fut  si 
grand  qu'il  ne  resta  vivant  qu'un  seul  homme 
capable  d'être  fait  prisonnier  et  deux  autres  qui 
étaient  sur  le  point  de  mourir.  Ces  braves  vou- 
laient bien  mourir  pour  leur  i)ays  et  leur  reli- 
gion, mais  ils  ne  voulaient  pas  être  faits  prison- 
niers, pénétrés  de  cette  pensée  dix  Sage  :  Laudavi 
■magis  mortuos  quam  riveules.  C'est  j^ourcela,  que 
d'après  ce  que  rai)portent  les  Relations  des 
Jésuites,  "  un  Français  lit  un  coup  surpnMiant  : 
"  car  voyant  que  tout  était  perdu,  et  s'aperce- 
"  vant  que  plusieurs  de  ses  compagnons,  blessés 
"  a  mort,  vivaient  encore,  il  les  acheva  à  coups 
"  de  hache  pour  les  délivrer  par  cette  inhumaine 
"  miséricorde  dt^s  feux  des  Iroquois,  Et  de  fait, 
*'  la  cruauté  siiccédant  à  la  fureur,  deux  Français 
"  ayant  été  trouvés  parmi  les  morts,  on  les  fit 
"  la  proie  des  flammes.  Au  lieu  d'huile  pour 
"  adoucir  leurs  plaies,  on  y  fourra  des  tisons 
"  enflammés  et  des  alênes  toutes  rouges  ;  au  lieu 
"  de  lit  pour  soutenir  les  membres  de  ces  pauvres 
"  moribonds,  on  les  coucha  sur  la  braise.  " 

Quant  au  Français  qui  était  en  état  d'être 
amené  prisonnier,  les  Iroquois  lui  firent  souffrir 
les  tortures  les  plus  cruelles  ;  il  les  supporta 
avec  une  patience  si  héroïque  qu'elle  transpor- 
tait de  rage  ses  bourreaux.  Enfin,  après  des 
soufirances  inouïes,  il  fut  brûlé.  Le  chef  Huron, 
Anahoutaha,  et  les  quatre  Algonquins  périrent 
avec  les  dix -sept  Français  avec  lesquels  ils 
avaient  vaillamment  combattu. 

Si  les  vingt-deux   défenseurs  du  petit   Fort 
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périrent  tons  dans  oett»'  luitto  do  plus  de  huit 
jovir.s,  ils  lirent  payer  l)i»'ii  clior  l».^ur  victoinî  uux 
IroquoiH.  Coux-ci  pordirisni,  parait-il,  uu  tiers 
de  leur  arinre.  dans  cette  saiij;lanto  all'aire.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  (ju'ils  lurent  tellement 
ellrayés  du  résultat  si  meurtrier  pour  eux  de  ce 
coni))at,  qu'ils  renoncèrent  à  leur  projet.  Ils  se 
disaient  :  "  Si  dix-sept  Français  n'ayant  pour 
"  toute  défense  qu'un  misérable  réduit  qu'ils 
"  ont  trouvé  là  par  hasard,  ont  tué  un  si  jçrand 
"  nombre  de  nos  guerriers,  comment  serions- 
"  nous  donc  traités  par  eux,  si  nous  allions  les 
"  attaqu(.»r  dans  des  maisons  de  pierre,  disposées 
"  pour  se  détendre  et  où  de^  hommes  de  pareil 
"  courage  se  seraient  réuiiis  V  Ce  serait  une  folie 
"  de  nous,  nous  y  péririons  tous.  li,etirons-nous 
"  donc  et  reprenons  le  chemin  de  nos  bourgades. 
"  C'est  ce  qu'ils  firent.  " 

Par  ce  combat  du  Long-Saut,  21  mai  KJGO, 
Uollardet  ses  vingt-et-uu  compagnons  sauvèrent 
non  seulement  Villemu rie  mais  le  Canada  tout 
entier.  La  preuve  nous  en  est  fournie  par  les 
Relations  des  Jésuites  en  ces  termes  :  "  Il  faut  ici 
"  donner  la  gloire  à  ces  dix-sept  Français  de 
"  Villemarie  et  honorer  leurs  cendres  d'un  éloge 
"  qui  leur  est  dû  avec  justice,  et  que  nous  ne 
"  pouvons  leur  refuser  sans  ingratitude.  Tout 
'•  était  perdu  s'ils  n'eussent  péri  et  leur  malheur 
"  a  sauvé  ce  pays,  (m  du  moins  conjuré  l'orage 
"  qui  venait;  y  fondre,  puisqu'ils  en  ont  arrêté 
"  les  premiers  elTorts,  et  détourné  tout  à  fait  le 


"  cours.  " 


La  mère  Marie  de  l'Licarnation,  qui  habitait 
Québec,  n'est  pas  moins  explicite  dans  une 
lettre  qu  elle  écrivait  de  Québec.  "  Nous  nous 
"  sommes  vus  à  la  veille  que  tout  était  perdu, 
**  et  cela  serait  arrivé  si  l'armée  Iroquoise  qui 
"  venait  ici  n'eût  rencontré  dix-sept  Français  et 
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"  quolqvioH  sauvages  chrétiens.  C'est  une  choso 
*'  adiuirahlo  de  voir  la  rrovidenco  et  la  conduite 
'*  de  Dieu  sur  ce  pays,  qui  «ont  tout  i\  lait  au- 
*'  dessus  des  conceplioUH  humaines.  " 

De  son  côté,  M.  IJollier  d«î  (Jasson  tAmoio^ne 
de  l'importance  du  dévouement  do  ces  braves 
Français  :  "  On  peut  dire  (lue  ce  grand  combat 
"  a  sauvé  le  pays  qui  sans  cela  était  rallié  et 
"  perdu,  suivant  la  <;réance  commune.  Ce  qui 
"  me  tait  dire  que  quand  l'établissement  du 
"  Montréal  n'aurait  eu  que  cet  avantage  d'avoir 
"  sauvé  le  pays  (kns  cette  rencontre  et  de  lui 
"  avoir  servi  de  victime  publique  en  la  personne 
"  de  ses  dix-sept  enfants  qui  y  ont  penlu  la  vie, 
•'  il  doit  à  toute  postérité  être  tenu  i)our  consi- 
"  dérable,  si  jamais  le  Canada  est  quelque  cbose, 
"  puisqu'il  l'a  ainsi  sauvé  dans  cette  occasion, 
'*  sans  parler  des  autres  occasions.  " 

Dollard  et  ses  braves  compagnons  ont  droit  à 
la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  tous  les 
Canadiens,  car  sans  leur  dévouement  héroïque, 
le  pays  était  perdu  et  la  colonie  à  peine  nais- 
sante eût  été  pour  toujours  ruinée  et  engloutie 
sous  les  flots  des  sauvages  Iroquois. 

Mais  si  nous  devons  tant  de  reconnaissance  à 
ces  braves,  combien  n'en  devons-nous  à  Dieu 
qui  au  moment  de  ce  grand  danger  suscita  ces 
vengeurs  qui  firent  à  leur  religion  et  à  leur  foi 
le  sacrifice  de  leur  vie.  Et  ils  étaient  bien  déci- 
dés à  mourir  ces  braves  qui,  avant  d'aller  au 
combat,  se  purifièrent  de  toutes  souillures  on  se 
confessant  et  en  recevant  la  sainte  Eucharistie, 
pour  être  mieux  en  état  de  paraître  auprès  de 
celvii  pour  lequel  ils  allaient  donner  leur  sang. 

Tous  ces  héros,  sauf  Dollard,  dont  le  nom  est 
resté  populaire,  sont  encore  inconnus  ;  nous 
savons  qu'ils  ont  sauvé  notre  pays,  mais  nous  ne 
connaissons  pas  leurs  noms.    Il  y  a  là  pour  tous 
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los  Canadiens,  et  surtout  pour  les  habitants  (1(» 
Montréal,  uuo  injustice  lï  réparer.  Aussi,  nou.s 
associant  do  tout  notn^  cœur  au  vœu  lormé  par 
M.  Faillon,  souhaitons-nous,  comme  lui,  "  voir 
"  élever  un  .jour,  dans  la  cité  de  Villemarie,  un 
"  monument  splondido  qui  rappelle  d'àjçe  en 
"  ùj^e,  avec  les  nomis  do  ces  braves,  l'héroiquo 
"  action  du  Long-lSaut.  " 

Ou  du  moins,  si  no  vœu  est  irréalisable,  lors- 
que 1(;  monument  do  la  Saint-Jean  Baptiste  sera 
construit,  qu'on  y  mette  à  la  place  d'honneur, 
une  phuiuo  de  marbre  sur  laquelle  seront  ins- 
crits les  noms  do  Dollard  et  do  ses  compai»-non8. 

Le  roi^istro  mortuaire  de  la  paroisse  do  V^ille- 
mario  a  la  date  du  3  juin  UJfK)  nous  fait  connaître 
les  noms  de  Dollard  et  de  ses  compagnons  ; 
c'étaient  : 

Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux,  comman- 
dant, a^c  de  25  ans  ;  Jacques  Brassior,  25  ans  ; 
Jean  Tavornier,  dit  La  Ilochetièro,  28  ans  ; 
Nicolais  Tillemont,  25  ans  ;  Laurent  Hébert,  dit 
La  Rivière,  27  ans  ;  Alonie  de  Lestres,  31  ans  ; 
Nicolas  Josselin,  25  ans  ;  Robert  Jurée,  24  ans  ; 
Jacques  Boisseau,  dit  Cognac,  23  ans  ;  Louis 
Martin,  21  ans  ;  Christophe  Augier,  dit  Desjar- 
dins, 2t)  ans  ;  Etienne  Robin,  dit  Destbrges,  27 
ans  ;  Jean  Valets,  27  ans  ;  René  Doussin,  sieur 
de  8ainte-Cécile,  -iO  ans  ;  Jean  Lecomte,  26  ans  ; 
Simon  Crrenet,  25  ans  ;  François  Crusson,  dit 
Pilote,  24  ans. 

A  ces  dix-sept  héros  chrétiens,  il  faut  ajouter 
le  brav«?  Anahoutaha,  chef  des  Hurons,  et  Moti- 
wemeg,  capitaine  Algonquin,  (ivec  les  trois 
autres  do  sa  nation  qui  moururent  eux  aussi 
dans  le  Fort. 


CIÎAPITIÎKXXI. 
œunAOE  P>:  m"'"  du  clos.—  mort  de  ^r.  l'vbbé 

LKMAITKK,  SULPICIKN,  KT  DK  M.  L'A  HHH; 

VIONAIi,  8ULPICIKN. — TOIlTTIIiE  ET 

MORT    DE  M.  DE  «RKiEAC. 


L'IuToïque  défense  do  Dolhird  et  de  ses  rom- 
pagnoiis  avait  tollemoiit  ])ort(;  la  ternnir  parmi 
less  Iroquois,  qu'ils  se  tinrent  tranquilles  pen- 
dant le  reste  de  l'année  1G60.  Mais  au  eommen- 
cement  de  1W\,  ils  vinrent  "donner  de  très 
mauvaises  étrennes  "  aux  habitants  de  Villemu- 
rie.  Au  mois  de  février,  ils  firent  prisonniers 
d'un  même  coup  treize  hommes,  et  au  mois  de 
mars,  ils  en  tuèrent  quatre  et  eu  amenèrent  dix 
en  captivité. 

Cette  affaire  du  mois  de  février  fit  ressortir  le 
courage  d'une  femme  de  Villemarie,  Mme  du 
Clos.  Les  colons,  sans  armes,  sauf  M.  Le  Moyne, 
armé  d'un  mauvais  pistolet,  s'étaient  rendus  aux 
champs  ;  ils  travaillaient  lorsqu'ils  furent  sur- 
pris par  un  parti  d'Iroquois.  Ne  pouvant  leur 
résister,  n'ayant  pour  défense  que  des  instru- 
ments de  travail,  ils  prennent  la  fuite  ;  mais  ils 
sont  serrés  de  près,  et  ils  vont  être  faits  prison- 
niers. Alors  Mme  du  Clos,  s'apcrcevant  de  leur 
danger,  prend  sur  ses  épaules  une  charge  de 
fusils  et  court  au  -  devant  d'eux.  Les  colons 
cessent  de  fuir  et  les  Iroquois  arrêtent  leur 
poursuite.  "  Il  est  vrai,  dit  M.  Dollier  de  Casson, 
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"  qno  si  ces  armos  eussent  été  plus  en  état,  on 
"  en  eût  pu  faire  quelque  chose  de  plus  avanta- 
"  geux  ;  mais  toujours  cette  imazone  mérita-t- 
elle  bien  des  louanij^es  d'avoir  été  si  généreuse 
à  secourir  les  siens  et  à  leur  donner  un  moyen 
si  nécessaire  pour  attendre  une  plus  grande 
assistance.  " 
A  ce  combat  en  succédèrent  d'autres  aux  mois 
de  mars  et  suivants,  aussi  les  Relations  des  Jésuites 
pour  l'année  1661  disent-elles  :  "  Après  la  prise 
"  de  treize  colons  au  mois  de  février,  dix  autres 
"  du  môme  Montréal  tombèrent  en  captivité. 
"  Puis  d'autres  encore  et  encore  d'autres  ;  de 
"  sorte  que  pendant  tout  l'été,  cette  île  s'est 
"  toujours  vue  molestée  par  ces  lutins  "  Heureux 
ceux  qui  trouvaient  la  mort  dans  ces  combats, 
ils  échappaient  ainsi  aux  tortures  atroces  endu- 
rées par  ceux  qui  étaient  faits  i^risonniers. 

La  barbarie  des  Iroquois  était  si  grande  et  ils 
se  vengeaient  avec  une  telle  cruauté,  qu'ils  s'at- 
taquaient môme  aux  cadavres  de  ceux  qui 
avaient  succombé  en  luttant  avec  eux.  Le  récit 
que  fait  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  est 
effrayant  ;  après  avoir  dit  qu'on  ne  savait  ce 
qu'étaient  devenus  les  cadavres  de  ces  malheu- 
reux, elle  ajoute  :  "  Enfin  l'on  découvrit  le  lieu 
'  j)ar  le  moyen  des  chiens,  que  l'on  voyait  tous 

*  les  jours  revenir  soûls  et  pleins  de  sang.    Cela 

*  fit  croire  qu'ils  faisaient  curée  de  corps  morts. 
'  Chacun  se  mit  en  armes  pour  aller  reconnaître 
'  la  vérité.  Quand  on  fut  arrivé  au  lieu,  on 
'  trouva  çà  et  là,  des  corps  coupés  par  la  moitié, 

*  d'autres  charcutés  et  décharnés,  avec  des  têtes, 
'  des  mains,  des  jambes  éparses  de  tous  côtés,  et 
'  chacun  prit  sa  charge  afin  de  rendre  aux  dé- 

*  funts  les  devoirs  de  la  sépulture  chrétienne. 

*  Mme  d'Ailleboust  rencontra  à  l'improviste  un 

*  sauvage  qui  avait  attaché  devant  son  estomac 
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"  la  carcasse  d'un  corps  humain  et  les  mains 
''  pleines  de  jambes  et  de  bras.  " 

La  porte  de  ces  braves  et  pieux  colons  causa 
une  profonde  douleur  à  Villemarie.  *'  Mais,  dit 
*'  à  ce  sujet  M.  Dollier  de  Oiisson,  Dieu  qui 
'•  n  afflige  les  corps  que  pour  le  plus  grand  ])ien 
"  des  âmes,  se  servait  merveilleusement  bi»Mi  de 
•*  toutes  ces  disgrâces  et  frayeurs  pour  tenir  ici 
"  un  chacun  dans  son  devoir  à  l'égard  de  l'éter- 
"  nité.  Le  vice  était  alors  quasi  inconnu  à 
"  Villemarie  et  la  religion  y  fleurissait  de  toutes 
"  imrts.  " 

Une  autre  mort  qui  fut  aussi  très  cruelle  pour 
tous  les  colons  fut  celle,  le  29  août  1G61,  de  M. 
l'abbé  Lemaître,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  arrivé 
dexmis  deux  ans  à  Villemarie.  C'est  lui  qui, 
lorsque  M.  Olier  désigna,  pour  la  première  fois, 
les  prêtres  de  Saint-Sulpice,  devant  accompa- 
gner M.  de  Queylus,  disait  à  son  supérieur  qu'il 
était  prêt  à  aller  chercher  les  sauvages  dans  leur 
pays  pour  leur  prêcher  l'évangile. 

M.  Lemaître,  dès  son  arrivée  à  Villemarie,  fut 
charge  de  l'économat  du  séminaire.  Quoiqu'un 
peu  surpris  de  cette  fonction  qui  ne  le  rappro- 
chait guère  des  sauvages,  il  ne  se  décourageait 
pas,  convaincu  qu'il  était  que  ces  sauvages  vien- 
draient le  chercher  eux-mêmes  pour  être  ins- 
truits des  vérités  de  la  foi.  En  attendant,  il 
apprenait  leur  langue,  et,  quand  quelques-uns 
d'entre-eux  venaient  à  Villemarie,  il  leur  faisait 
des  cadeaux  et  leur  donnait  des  vivres  ;  ce  qui 
lavait  rendu  populaire  parmi  eux.  Il  avait  une 
grande  dévotion  à  saint  Jean-Baptiste  et  Dieu 
permit  que  les  Iroquois  lui  tranchassent  la  tête 
le  jour  anniversaire  de  celui  où  Hérode  fit  cou- 
per celle  de  Jean. 

Ce  jour-là,  M.  Lemaître  après  avoir  dit  sa 
messe,  porté  par  sa  piété  et  la  fête  du  jour  à 
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désirer  "  do  sacrifier  sa  tète  pour  Jésus-Christ 
comme  l'avait  fait  son  saint  Précurseur,  "  alla 
surveiller  une  quinzaine  d'ouvriers  travaillant 
dans  un  champ  à  Saint-G-abriel,  Ils  avaient 
laissé  leurs  armes  de  côté  et  d'autre,  par  une 
imprudence  d'autaiit  plus  blâmable  que,  selon 
ce  qu'ils  dirent  à  M.  Lemaître,  ils  étaient  con- 
vaincus qu'il  y  avait  des  Iroquois  cachés  aux 
environs.  Pendant  quelques  instants,  M.  Le- 
maître fut  attentif;  il  surveillait  les  environs  ; 
mais  bientôt  occupé  à  la  lecture  de  son  bréviaire, 
il  alla  donner  dans  une  embuscade  d' Iroquois. 
Ceux-ci  se  dress^^nt  tout  d'un  coup,  en  poussant 
leur  huée  ordinaire  et  veulent  courir  sur  les 
travailleurs.  Pour  leur  donner  le  temps  de 
retrouver  leurs  armes,  M.  Lemaître  barre  le 
passage  aux  Iroquois,  s'arme  d'un  couteau  dont 
il  se  sert  comme  d'un  espadon  et  crie  aux  tra- 
■vaillfairs  de  prendre  courage  et  de  se  mettre  en 
défense. 

Les  Iroquois,  furieux  de  voir  ce  prêtre  les 
empêcher  d'atteindre  les  travailleurs,  le  tuèrent 
à  coups  de  fusil,  non  qu'ils  eussent  peur  d'être 
blessés  par  son  coutelas,  dont  il  ne  se  servait  que 
î)our  les  intimider,  mais  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient le  prendre  vivant  et  qu'ils  voulaient  ,„e 
venger.  Frappé  mortellement,  M.  Lemaître  a 
le  courage  de  courir  vers  ses  travailleurs,  en 
leur  disant  de  se  retirer  ;  puis  il  tombe  mort  ; 
il  était  âgé  de  quarante-quatre  ans, 

"  Il  fallait  pour  mettre  le  comble  à  nos  infor- 
"  tanes,  disent,  à  propos  de  cette  mort,  les  Eela- 
"  tions  des  Jés?iUes,  que  l'Eglise  eût  part  à  ces 
"  sanglants  sacrifices  et  qu'elle  mêlât  son  sang 
"  avec  nos  larmes  par  le  massacre  d'un  de  ses 
'*  ministres  sacrés,  M.  Lemaître,  homme  égale- 
"  ment  zélé  et  courageux  pour  le  salut  des 
"  âmes.  "     M.  Lemaître  étant  mort,  les  Iroquois 


VILLEMARIE. 


123 


a 


r- 

a- 


es 
e- 
es 

is 


lui  coupèrent  la  tête  ainsi  qu'à  un  dos  travail- 
leurs, G-abriel  de  Rie. 

La  mort  de  M.  Lemaître  fut  suivie  de  circons- 
tances merveilleuses  sinon  miraculeuses.  "  La 
sœur  Bourgeoys,  dit  M.  Faillon,  rapporte  qu'on 
regardait  comme  un  fait  constant  que  ce  saint 
prêtre  avait  parlé  aj^rès  que  sa  tôte  eût  ét6  sépa- 
rée de  son  corps.  "  De  plus  la  sœur  Morin,  la 
sœur  Bourgeoys  et  M.  Dollier  de  Casson  rappor- 
tent un  fait  miraculeux  qui  impressionna  beau- 
coup les  Iroquois.  Voici  le  récit  de  M.  Dollier 
de  Casson  : 

"  On  dit  une  chose  bien  extraordinaire' de  M. 
Lemaître,  c'est  que  le  sauvage  qui  emportait  sa 
tôte  l'ayant  enveloppée  dans  son  mouchoir,  ce 
linge  reçut  tellement  l'ipapression  de  son  visage 
que  l'image  en  était  parfaitement  gravée  dessus 
et  qu'en  voyant  le  mouchoir,  l'on  reconnaissait 
M.  Lemaître.     Lavigne,  ancien  habitant  de  ce 
lieu,  homme  très  résolu,    m'a   dit   avoir  vu  le 
mouchoir  imprimé,  comme  je  viens  de  le  dire, 
étant  prisonnier  chez  les  Iroquois,  lorsque  ces 
malheureux  revinrent  après  avoir  fait  ce  méchant 
coup.    Il   assure  que  le  capitaine  de  ce  parti 
ayant,  à  son  arrivée,  tiré  le  mouchoir,  et   lui 
Lavigne,  y  reconnaissant  dessus  le  visage   de 
M.  Lemaître,    il   se    mit    à    lui    crier  :  "  Ah  ! 
"  malheureux  tu  as  donc  tué  Aaouandio  (c'est  le 
"  nom  qu'ils  lui  donnaient),  car  je  vois  sa  face 
"  sur  ce  mouchoir  ?  "  Alors  ces  sauvages  resser- 
rèrent ce  linge  sans  que  jamais  depuis  ils  l'aient 
voulu  donner  ou  même  montrer  à  personne,  pas 
même  au  R,  P.  Le  Moyne,  Jésuite,  qui  sachant 
la  chose  fit  tout  son  possible  j^our  l'avoir.  "  M. 
Dollier  de  Casson  rapporte  qu'on  lui  a  rapporté 
bien  d'autres    choses   extraordinaires  touchant 
M.  Lemaître,  tant  sur  les  pronostics  qu'il  a  faits 
sur  sa  mort  que  touchant  les  choses  du  présent 
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et  de  l'avenir,  mais  il  ajoute  :  "  Je  laisse  le  tout 
entre  les  maiiiH  de  Celui  qui  est  le  Maître  des 
temps  et  des  saisons,  et  qui  en  réserve  la  con- 
naissance ou  bien  la  doimo  à  qui  bon  lui 
semble.  " 

En  automne  les  Iroquois  redoublèrent  leurs 
attaques  avec  plus  do  fureur  et  de  rage,  s'appro- 
c liant  toujours  plus  près  de  Yillemarie. 

Le  25  octobre,  M.  l'abîmé  Vignal,  Sulpieien,  se 
«cndit  avec  treize  hommes  dans  une  petite  île, 
1  Ile-à-la-Pierre,  un  peu  au-dessus  de  l'île  Sainte- 
Hélène,  afin  d'y  extraire  dos  x)ierres  pour  finir 
la  maison  des  yulpiciens,  logés  provisoirement 
à  l'Hôtel-Dieu. 

A  peine  débarqués,  les  travailleurs,  sans  se 
préoccuper  des  Iroquois  dont  pourtant  on  leur 
avait  signalé  la  présence  dans  l'île,  allèrent 
insouciamment  à  leur  travail,  qui  d'un  côté  qui 
de  l'autre,  sans  prendre  leurs  armes.  "  Un  d'en- 
"  tre  eux,  dit  M.  Dollier  de  Casson,  qui  ne  fut 
"  pas  le  moins  surpris,  alla  vaquer  à  ses  néces- 
"  sitéb,  se  mettant  sur  le  bord  de  l'embuscade 
"  des  ennemis  auxquels  il  tourna  le  derrière. 
"  Un  Iroquois,  indigné  de  cette  insulte,  sans  dire 
"  mot,  le  piqua  d'un  coup  de  son  épée  emman- 
"  cliée.  Cet  homme,  qui  -n'avait  jamais  éprouvé 
*'  de  seringue  si  vive  et  si  pointue,  ht  un  bond  à 
"  ce  coup  en  courant  à  la  voile  vers  ses  conipa- 
"  gnons  qui  incontinent  virent  l'ennemi  et  l'en- 
"  tendirent  ftdre  une  grosse  huée,  ce  qui  effraya 
"  tellement  nos  gens,  dont  une  partie  n'était  pas 
"  encore  débarquée,  que  tous  généralement  ne 
"  songèrent  qu'à  s'enmir,  s'oubliant  ainsi  de  leur 
"  ordinaire  bravoure.  " 

Claude  de  Brigeac,  un  jeune  gentilhomme  de 
30  ans,  "  venu  à  Villemarie  comme  soldat,  par 
pur  motif  de  religion,  dans  l'intention  d'y  sa -ri- 
iier  sa  yiq  pour  l'établissement  de  l'Église   -îa- 
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tlioliquo,  "  qui  était  le  chef  de  cette  petite  expé- 
dition, n'était  pas  encore  débarque.  Eu  voyant 
l'épouvante  et  la  déroute  des  Français,  il  so 
jette  à  terre,  en  encourageant  ses  hoimnes  à  la 
lutte  et  l'ait  tête  aux  Iroquois.  Il  les  empoche 
ainsi  d'avancer  et  tue  leur  capitaine  d'un  coup 
de  fusil,  ce  qui  un  moment  fait  reculer  ces  sau- 
vages. Mais  voyant  que  M.  de  Brigoac  est  seul 
ils  font  sur  lui  une  décharge  générale  qui  lui 
casse  le  bras  et  lui  fait  tomber  son  arme  des 
mains  ;  ils  le  saisissent,  le  traînent  sur  les  ro- 
chers la  tête  et  le  visage  en  bas  tout  le  long  de 
l'île.  D'autres  tirent  sur  un  bateau  plat  qui  tà- 
:hait  de  prendre  le  large  et  tuent  plusieurs  per- 
sonnes entre  autres  deux  braves  enfants  de  fa- 
mille :  J.Bte  Moyen,  âgé  de  19  ans  et  Josex)h 
Duchesne,  âgé  do  20  ans. 

M.  Vignal,  déjà  blessé,  voyant  tout  le  monde 
en  déroute,  veut  monter  dans  le  canot  de  René 
Cuillérier,  dont  par  inégarde  il  lait  tremper  le 
fusil  dans  l'eau,  rendant  ainsi  cette  arme  inutile. 
Les  Iroquois  profitent  de  cet  accident  et  criblent 
de  coups  de  fusil  ce  canot.  M.  Vignal  tombe 
couvert  de  blessures  et  est  fait  prisonnier  avec 
M.  Cuillérier.  M.  Yignal  est  jeté  '*  comme  un 
sac  "  dans  un  canot,  M.  Cuillérier  dans  un  autre. 
Tout  ruisselant  de  sang  et  malgré  ses  atroces 
soufirances,  ce  saint  prêtre  se  levait  de  temps  eu 
temps  et  adressait  aux  autres  prisonniers  des  pa- 
roles d'encouragement  :  "  Tout  mon  regret,  leur 
"  disait-il,  est  d'être  moi-même  la  cause  qui  vous 
"  a  mis  dans  l'état  où  vous  clés  ;  mes  amis,  pre- 
'*  nez  courage,  endurez  pour  l'amour  de  Dieu.  " 

Les  Iroquois  ayant  fait  prisonniers  MM.  Vi- 
gnal et  de  Brigeac,  puis  Hené  Cuillérier  et 
Jacques  Dufresne,  qui  n'avaient  pas  été  blessés, 
les  amenèrent  à  la  prairie  de  la  Madeleine,  en 
fac3  Villemarie,  où  ils  donnèrent  des  soins  à 
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leurs  blessés  pour  pouvoir  les  conduire  dans 
leur  village  comme  trophées  de  leur  victoire. 
Mais  M.  V  ignal  était  si  grièvement  atteint  que 
les  Iroquois,  ayant  perdu  tout  espoir  de  pouvoir 
le  guérir,  le  tuèrent  au  bout  de  deux  jours,  puis 
firent  rôtir  son  corps  sur  un  bûcher  et  le  man- 
gèrent. "  Ils  lui  donnèrent  lieu  ainsi,  dit  M.  Dol- 
"  lier  de  Casson,  d'offrir  à  son  Créateur  le  sacri- 
"  fice  de  son  corps  en  odeur  de  suavité,  étant 
"  brûlé  sur  un  bûcher,  comme  le  grain  d'en- 
"  cens  sur  le  charbon,  sans  qu'il  restât  rien  de 
"  son  corps.  " 

Ils  prodiguèrent  beaucoup  de  soins  à  M.  de 
Brigeac,  pour  qu'il  pût  les  suivre  dans  leur  pays, 
où  ils  le  réservaient  à  de  grands  supplices.  Ils 
lièrent  les  deux  Français  qui  n'étaient  pas  bles- 
sés chacun  à  un  arbre,  et  comme  un  sauvage  vit 
René  Guillérier  priant  Dieu  tout  bas,  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  faisait,  et  il  le  détacha  en  lui  di- 
sant :  "  Prie  à  ton  aise,  mets-toi  à  genoux.  "  Le 
lendemain,  ils  partirc^nt  vers  le  saut  Saint-Louis, 
où  ils  se  séparèrent  en  deux  bandes,  l'une  ame- 
nant Jacques  Dufresne  et  l'autre  M.  de  Brigeac 
et  René  Cuillérier. 

A  force  de  soins,  M.  de  Brigeac  fut  guéri  de 
ses  blessures,  mais  ce  ne  fut  que  pour  endurer 
les  supplices  les  plus  cruels.  Les  Iroquois  lui 
arrachèrent  les  ongles,  les  bouts  des  doigts  et 
les  fumèrent  ensuite  ;  puis  ils  le  coupèrent  tan- 
tôt dans  un  endroit  tantôt  dans  un  autre  ;  ils 
l'écorchèrent,  le  frappèrent  de  coups  de  bâton 
et  lui  appliquèrent  des  tisons  ardents  et  des  fers 
rouges  sur  sa  chair  toute  nue  ;  enfin  ils  n'épar- 
gnèrent rien  pendant  les  24  heures  que  dura 
son  martyre  pour  le  rendre  plus  atroce.  Leur 
rage  s'augmentait  de  la  patience  et  du  courage 
de  ce  martyr  de  Jésus-Christ  "  qui,  au  milieu 

de  ces  atroces  tortures  ne  faisait  que  prier  Dieu 
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*'  pour  leur  conversion  et  leur  salut  ainsi  qu'il 
"  avait  promis  à  Dieu  de  le  faire,  se  voyant  sur 
"  le  ï)oinf  d'entrer  dans  ces  tortures.  "  Knlin  les 
sauvages  voulant  en  iinir.  un  d'eux  lui  donna 
un  coup  de  couteau,  lui  arracha  1(^  cœur  et  le 
mangea.  Puis  après  avoir  ouvert  son  corps,  ces 
barbares  burent  son  sang  et  l'ayant  haché  en 
morceaux,  tirent  cuire  ces  morceaux  dans  une 
chaudière  et  les  mangèrent. 

Et  pendant  cette  longue  et  douloureuse  ago- 
nie, de  Brigeac  ne  cessait  de  s'écrier  :  "  Mon  Dieu, 
je  vous  prie  de  les  convertir  ;  mon  dieu,  con- 
vertissez-les. "  Ce  courage  dans  la  soufl'rance, 
cette  sollicitude  pour  les  bourreaux  se  com- 
prennent quand  on  réiléchit  à  la  pureté  de  la^âe 
de  ce  gentilhomme  et  au  dessein  qui  l'avait  fait 
venir  à  Villemarie  pour  offrir  sa  vie  à  Dieu 

René  Cuillérier  et  Dufresne  furent  épargnes 
et  gardés  prisonniers.  Après  une  longue  capti- 
vité, Cuillérier  parvint  à  s'échapper  et  à  rega- 
gner Villemarie. 

On  comprend  la  douleur  que  causèrent  ces 
xnorts  parmi  les  colons  de  Villemarie. 

M.  l'abbé  Vignal  était  très  aimé  pour  sa  cha- 
rité, son  humilité  et  son  esprit  de  pénitence. 
"  Sa  mort,  disent  les  Relations  des  Jésuites,  a  été 
"  bien  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  puisqu'il 
"  l'a  reçue  de  la  main  de  ceux  pour  lesquels  il 
*'  a  souvent  voulu  donner  sa  vie.  "  Les  Sœurs 
de  Saint-Joseph  furent  très  sensibles  à  cette 
mort,  elles  l'annoncèrent  ainsi  à  leur  sœurs  en 
France  :  "  Nous  nous  flattions  de  posséder  long- 
"  temps  M.  Vignai,  qui  nous  avait  été  donné  en 
"  remplacement  de  M.  Lemaitre,  mais  Dieu  en 
*'  a  disposé  autrement  et  lui  a  fait  éprouver  le 
"  même  sort  qu  a  ce  dernier...  Il  était  très  porté 
"  pour  nos  intérêts  et  nous  affectionnait  beau- 
"  coup.  " 
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MOirr  DU  MAJOR  LAMRERT    CLOSRE. — PROTECTION 
DE  LA  T.  S.  VIERGE  SUR  LE  POSTE  SAINTE- 
MARIE. — QUALITÉS  DE  M.  DE  MAI- 
SONNEUVE    COMME    JUGE. 


L'aimée  16G2,  à  son  début,   fit  subir  à  Ville- 
marie  une  nouvelle  «'t  bien  cruelle  perte.    C'est, 
en  efïet,  le  6  février  que  le  brave  major  Lambert 
Closse  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les  Iro 
quois. 

Voici  comment  les  Relatiom  des  Jésuites  apprê- 
tent ce  vaillant  chrétien  et  jjarlent  de  sa  mort  : 
C'était  un  homme  dont  la  piété  ne  cédait  en 
rien  à  la  vaillance  et  qui  avait  une  présence 
d'esprit  tout  à  fait  rare  dans  la  chaleur  des 
combats  ;  il  a  tenu  ferme  à  la  tête  de  vingt-six 
hommes  seulement  contre  deux  cents  ennemis 
combattant  depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures 
de  l'après-midi  quoique  la  j^artie  fût  si  peu 
égale.  Il  leur  a  souvent  fait  lâcher  prise  ; 
souvent  il  les  a  dépossédés  des  postes  avanta- 
geux et  même  des  redoutes  dont  ils  s'étaient 
emparés,  et  a  justement  mérité  la  louange 
d'avoir  sauvé  Yillemarie  et  par  son  bras  et  par 
sa  réputation  ;  de  sorte  qu'on  a  jugé  à  propos 
de  tenir  sa  mort  cachée  aux  ennemis,  de  peur 
qu'ils  n'en  tirassent  avantage.    Nous  devions 
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"  cet  élogo  }\  8ii  rarmoiro,  ])uis(iuo  Villemario  lui 
"  doit,  la  vie.  " 

Le-  mtijoT  Tjam))ort  Olosse  HV'tant  porté  avec 
deux  de  ses  donioslicjuos  ot  ([uehjueH  colons  au 
sefours  de  travailleurs  atta(ia<''.s  par  un  gros 
dTroquois,  un  de  ses  domestiques,  etPrayé  i)ar 
leur  feu  incessant,  prit  la  f'uit«»  et  laissa  le  major 
presque  seul.  Par  malheur  m'S  ])i8tolet8  vinrent 
A  mancpuT  tous  les  deux,  et  il  tomba  sous  les 
coups  de  ses  ennemis  avant  d'iivoir  }>u  recharger 
ses  armes.  Ce  lui  Ait  d'autîint  plus  funeste  qu'il 
était  très  habile  à  manier  le  pistolet  et  que  sa 
fermeté  d'àme  lu'  donnait  une  grande  présence 
d'esprit  dans  les  plus  grands  périls.  Le  major 
Clossc  mourut  en  brave  soldat  de  Jésus-Christ 
et  du  Ivoi  après  avoir  mille  fois  exposé  sa  vie, 
côînme  s'il  cherchait  la  mort.  Peu  de  temps,  en 
effet,  avant  ce  triste  événement,  quelqu'un  lui 
disant  "qu'il  se  iérait  tuer,  vu  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'exposait  partout  pour  le  service  du 
pays,  "  il  répondit;  "  Messieurs,  je  ne  suis  venu 
"  ici  qu'afin  de  mourir  pour  Dieu  en  le  servant 
"  dans  la  profession  des  armes  ;  si  je  n'y  croyais 
"  pas  mourir  je  quitterais  le  pays  pour  aller 
"  servir  contre  le  Turc  et  n'être  pas  privé  de 
"  cette  gloire.  "  Dans  ce  combat  périrent  en 
outre  trois  courageux  colons,  Jean  Lecomte,  âgé 
de  31  ans  ;  Loiiis  Griffon,  âgé  de  21  ans  ;  Simon 
Leroy. 

Lambert  Closse  laissait  en  mourant  sa  jeune 
femme,  Elizabeth  Moyen,  âgée  de  19  ans,  dans 
une  position  assez  gênée.  Aussi  Mlle  Mance, 
qui  était  sa  mère  adoptive,  s'engagea-t-elle  à 
j)ayer  aux  créanciers  les  intérêts  des  sommes  qui 
leur  étaient  dues.  Plus  tard  le  Séminaire,  ayant 
succédé  à  la  Compagnie  de  Montréal,  fit  remise 
à  la  jeune  veuve  de  tous  les  droits  qu'il  avait  à 
percevoir  sur  son  fief,  "  en  considération  des  bons 
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et  a^rCahlfs  services  que  stm  mari  a  rendus  à  Véta- 
blùsement  de  la  colonie,  oà  il  n  été  tué  par  les  Iro- 
quois  en  la  défendante 

Pour  remplacer  M.  Lambert  Closse  dans  l'im- 
portante fonction  de  Major,  M.  de  Maisonneuve 
lit  choix  do  M.  Zacharie  du  Puis,  homme  d'un 
*^rand  courage  et  d'une  grande  intelligouA^e,  qua- 
lités le  rendant  apte  à  remplacer  M.  de  Maison- 
neuve  comme  gouverneur.  M.  Picote  de  BCK^stre 
commandait  toujours  les  travailleurs  de  Sainte- 
Marie  et  dans  cette  charge  il  eut  maintes  occa- 
sions de  prouver  sa  vaillance,  car  cette  pro- 
priété des  Sulpiciens  lut  fréquemment  attaquée. 
"  Elle  a  toujours  expérimenté,  dit  M.  Dollier  do 
"  Casson,  les  singulières  protections  de  sa  bonne 
"  patronne,  qui  lui  a  toujours  conservé  des  gens 
"  sans  mort  ni  blessur<îs  quoique  ils  fussent 
**  attaqués  souvent  et  qu'ils  aient  toujours  passé 
"  pour  gens  de  cœur.  "  La  bonne  Vierge  proté- 
p'ea  encore  d'une  manière  éclatante  les  travail- 
leurs de  Sainte-Marie  dans  un  combat  qii'ils 
soutinrent  le  fi  mai  1062  contre  une  cinquan- 
taine de  ijarbares,  M.  de  Bôlestre  y  fit  preuve 
d'une  grande  intrépidité  ainsi  que  trois  travail- 
leurs, Truteau,  "Roulier  et  Langevin. 

Le  courage,  la  piété,  le  mépris  de  la  vie,  allant 
jusqu'à  désirer  le  martyre,  dont  les  colons  de 
Villemarie  ont  donné  si  souvent  l'exemple,  s'ex- 
pliquent quand  on  songe  que  la  plupart  de  ces 
Français  étaient  venus  au  Canada  pour  y  tra- 
vailler à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  sacri- 
fier même  leur  vie  à.  cette  fin.  A  cette  époque 
les  mœurs  des  colons  étaient  intègres  et  ou  n'y 
voyait  pas  les  vices  grossiers  qui  dégradent 
l'homme,  déshonorent  le  chrétien,  et  en  fout  un 
mauvais  soldat. 

C'est  à  maintenir  ces  qualités  et  à  réprimer 
ces  vices,  s'ils  venaient  à  se  montrer,  que  M.  de 
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Maisonneuve  employait  tonte  son  ^'norjifio  (;t  sa 
fermott'î.  Coinino  Jui^<'  j»;irti<'ulior  do  l'iln  de 
Montréal,  il  lit  toujours  piir;ii(r<>  iino  sulçc^sso  ot 
une  oxpcrionce  l>i»'ii  NurjtrcnanteK  choz  un 
homme  qui  avait  passé  sa  vit)  dans  le  métier  des 
armes. 

Tout  d'ahord  M.  de  Maisojmeuve,  pour  dé- 
truire la  passion  des  Jcuix  de  hasard  et  do  la 
boisson,  sources  do  tous  les  vices  «U  qui,  si  elle 
s'était  développée  aurait  iurailUblement  amené 
la  ruine  de  la  eolouie,  rendit  une  ordonnance 
que  nous  devons  citer. 

"  Nous  défendons,  portait-elle  :  lo  A  toute 
"  sorte  d(^  personne,  d»'  quelque  qualité  ou  «X)n- 
"  dition  (pi'idlo  soit,  hal>itant  dans  ee  lieu  ou 
"  autre,  d'y  vendre  ou  débiter,  en  gros  ou  en 
'*  détail,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans 
"  un  ordre  de  nous,  exprès  et  par  écrit,  aucune 
boisson  enivrante  sous  peine  d'amende  arbi- 
traire, à  laquelle  on  sera  contraint  par  corps. — 
2o  De  plus  nous  interdisons  tous  jeux  de 
"  hasard. — 3o  Nous  cassons  et  annulons  toute 
promesse,  par  écrit  ou  verbale,  faite  ou  à  faire, 
tant  pour  ce  sujet  que  pour  toute  autre  sorte 
"  de  jeu,  avec  défense  aux  créanciers  de  faire 
"  aucune  poursuite  en  justice  i)our  le  recouvre- 
"  ment  de  ces  sortes  de  dettes,  sous  peine  de 
"  vingt  livres  d'amende  et  confiscation  des 
"  sommes  ainsi  réclamées. — 4o  Quant  à  ceux  qui 
"  seront  convaincus  d'avoir  fait  des  excès  de  vin, 
"  d'eau-de-vie,  ou  autres  boissons  enivrantes,  ou 
*'  d'avoir  juré  et  blasi>hémé  le  saint  nom  de 
"  Dieu,  ils  seront  châtiés,  soit  par  amende  arbi- 
'*  traire,  soit  par  punition  corporelle,  selon  l'exi- 
"  gence  des  cas.  "  Cette  ordonnance  est  du  18 
janvier  1G58. 

C'est  d'après  elle  qu'un  individu,  s'étant  eni- 
vré et  ayanl  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu, 
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]o  17  iï'vrior  V\C}'.],  (ut  condainiu''  par  M.  do  Mai- 
Nonnouvu  ii  viiii^t  livras  d'amomlo  (^nviîrs  l'éi^li^o 
paroisHiale.  La  in<^m«»  ;im«»nd<»  fut  iniliiç»''»?  à 
celui  dans  la  maison  dnfjiud  lo  hlaspht-uu'  avait 
('t('  proféra  "et  cela  d'aprus  la  dt'H-laratioii  du 
Roi,  «]ui  oblij^oait  l(>s  téuioinsi  d«  (h\s  scimdalos 
}\  les  dénoncer  dans  lus  vingt-quatre  Ik^uvoh  aux 
juçes.  " 

Les  jugements,  an  sujet  d'affaires  lit ifj;i(Hi.ses 
entre  i)articuliers,  étaient  toujours  rendus  par 
M.  de  Maisonneuve  avee  la  plus  ^çrande  sagesse 
et  au  mieux,  des  intérêts  des  parties.  S'il  y  avait 
doute  dans  son  esprit,  il  les  en«jcageait  à  se  désis- 
ter de  leurs  poursuites  et  par  ses  i)onneH  paroles, 
il  réussissait  le  plus  souvent  à  les  mettre  d'ac- 
cord. 

L'injure  en  parole  ou  la  calomnie  était  sévère- 
ment punie,  le  (•oui)al)le  devait  l'aire  à  la  per- 
sonne injuriée  une  réparation  devant  témoins  et 
en  outre  payer  une  amende  au  profit  de  l'égliso 
paroissiale. 

Quand  l'injure  était  accompagnée  de  coups, 
le  coupable  était  puni  d'une  amende  en  faveur 
de  la  personne  qu'il  avait  frappée  et  d'une  autre 
au  profit  de  l'église  paroissiale. 

Pour  ceux  qui  commettaient  des  délits  publics 
contre  les  bonnes  mœurs,  M.  de  Maisonneuve 
était  d'une  excessive  sévérité  ;  outre  de  fortes 
amendes,  il  les  condamnait  au  bannissement 
perpétuel  "  de  peur  qu'ils  ne  devinssent  conta- 
gieux on  restant  dans  la  colonie.  "  Un  soldat 
ayant  été  convaincu  d'avoir  tenu  de  mauvais 
discours  à  des  femmes  honnêtes  fut  condamné 
au  bannissement,  et,  dit  M.  de  Maisonneuve 
dans  la  sentence  :  *'  Pour  réparation  du  scandale 
"  qu'il  a  donné  à  toute  l'habitation  de  Villema- 
"  rie,  nous  l'avons  cassé  de  notre  garnison,  et 
*'  condamné  à  deux  cents  livres  d'amende  appli- 
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"  cabU's  à  clos  fiUe.s  pauvre»,  j)Our  les  ai<lor  à  80 
"  iJinner  à  VillomtiriL',  et  afin  d'éviter  la  eonti- 
"  nuat  ion  du  seaiidale  nous  l'avons  banni  pour 
"  toujours  de  touie  l'étenduo  de  notre  gouver- 
''  nernent,  " 

La  religion  et  la  piété  sinccro  rendaient  M.  de 
Maisonneuve  un  juge  d'une  impartialité  qui  no 
se  démentit  jamais.  Il  était  ainsi  un  juge  selon 
le  cœur  de  Dieu,  car,  dit  M.  Oiier  :  "  Dieu  ne 
"  considè]<3  pas  si  la  personne  est  grande  ou 
"  petite  pour  lui  faire  bon  droit,  si  elle  est  pauvre 
"  ou  riche  ;  il  regarde  à  l'équité  et  à  rendre  à 
"  chacun  ce  qui  lui  appartient,  ne  voyant  goutte 
"  pour  faire  acception  de  personne.  JSon  est 
'' per<onaruiii  accf'iitor  Dcus.  Ainsi  le  vrai  juge 
*'  doii  être  aveugle  à  toute  condition..  " 
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CHAriïRE  XXIII. 

ENTRÉE  DE  LA  SŒUR  MARIE  MORIN  À  L'HOTEL- 
DIEU  DE  VILLEMARIE.  —  FORMATION  DE  LA 
MIIilCE  DE  LA  SAINTE  FAMILLE. — DÉLIVRANCE 
d'un  MILICIEN. 


Les  colons  de  Villemarie  étaient  sans  cesse 
expos'^j  à  périr  sous  les  coups  des  Iroquois  ou 
à  être  faits  prisonniers.  Ces  sauvages  tantôt  atta- 
quaient les  colons  à  force  ouverte,  tantôt  se  ca- 
chaient en  embuscade,  tout  autour  des  maisons 
pour  fondre  sur  ceux  qui  viendraient  à  sortir. 
Les  sœurs  de  la  Congrégation,  les  filles  de  Saint- 
Joseph,  à  l'Hôtel-Dieu,  furent  plusieurs  fois  très 
sérieusement  menacées  ï)ar  ces  barbares,  qui  pas- 
saient souvent  des  nuits  entières  cachées  dans 
la  cour  de  l'Hôtel-Dieu  pour  saisir  celles  des 
Sœurs  que  le  service  des  malades  obligerait  à 
sortir.  Mais  Dieu  veillait  sur  les  hospitalières 
et  il  ne  leur  arriva  aucun  mal.  "  Dieu,  dit  la 
"  sœur  Morin,  ôtai.  aux  Iroquois  la  connaissance 
"  du  mal  qu'ils  aiiraient  pu  nous  faire  ;  très  as- 
"  sûrement  sa  providence  nous  gardait  et  sa 
"  puissance  nous  défendait  contre  eux.  " 

C'est  en  cette  année  1662,  au  milieu  de  ces 
dangers,  que  la  sœur  Marie  Morin  quitta  sa 
ville  natale,  Québec,  pour  entrer  à  Villemarie 
dans  la  communauté  des  filles  de  Saint-Joseph. 
Elle  allait  là  où  le  danger  était  le  plus  grand  et 
où  on  était  le  plus  exposé  à  souffrir  pour  sa  foi. 
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Agée  seulement  de  seize  ans,  douée  d'une  grande 
mémoire  et  d'une  grande  facilité  pour  l'élude, 
elle  apprit  rapidement  les  langues  des  sauvages 
et  put  ainsi  catéchiser  et  instruire  ceux  (jui  ve- 
naient à  rHot(d-Uieu.  lia  sœur  Morin,  qui  vé- 
cut jusqu'à  85  ans,  a  écrit  des  Annales  qui  abon- 
dent en  faits  précieux  pour  l'histoire  de  la  co- 
nie. 

Elle  nous  apprend  que  de  1660  à  1666,  par  suite 
de  la  guerre  contre  les  iroqiiois,  l'Hôtel- Dieu  fut 
presque  toujours  rempli  de  malades.  Elle  nous 
fait  connaitre  les  frayeurs  continuelles  des 
pauvres  hospitalières.  "  Tontes  les  ibis,  dit-cUtj, 
"  que  quelques-uns  des  nôtres  étaient  attaqués, 
"  (m  sonnait  le  tocsin  pour  inviter  les  habitants 
"  à  aller  les  secourir.  Ma  sci'ur  de  Brésoles  et 
"  moi  montions  au  clocher,  atin  de  ne  pas  em- 
"  ployer  un  homme  qui  allait  courir  sur  Tenne- 
"  mi.  De  ce  lieu  élevé  nous  voyions  quelquefois 
"  le  combat  dans  ses  détails,  ce  qui  nous  causait 
"  beaucoup  de  frayeur,  lorsqu'il  était  très  proche 
"  et  nous  faisait  redescendre  au  plus  tôt.  Quand 
"  on  sonnait  le  tocsin,  ma  s(eur  Maillet  tombait 
"  aussitôt  en  faiblesse,  et  ma  sœur  Massé  demeu- 
"  rait  sans  parole  dans  un  état  à  faire  pitié  ; 
"  l'une  et  l'autre  allaient  se  mettre  alors  dans  un 
"  coin  du  jubé,  déviant  le  Très  Saint  Sacrement 
•'  pour  se  préparer  à  la  mort.  Dès  que  j'avais 
"  appris  que  les  Iroquois  s'étaient  retirés,  j'allais 
"  le  leur  dire,  ce  qui  les  consolait  et  semblait 
"  leur  redonner  la  vie.  Ma  sœur  de  Brésoles 
*'  était  plus  forte  et  plus  courageuse  et  la  juste 
"  frayeur  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre  ne 
"  l'empêchait  pas  de  servir  ses  malades,  ni  de 
"  recevoir  ceux  qu'on  apportait  blessés,  ou  morts. 
"  Les  prêtres  du  Séminaire  ne  manquaient  pas 
*'  de  courir  un  ou  deux  au  champ  de  bataille 
"  pour  confesser  les  moribonds,  et  ceux-ci  ne  con- 
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"  servaient  le  plus  souvent  de  vie  qu'autant 
"  qu'il  en  fallait  pour  être  en  état  de  recevoir  les 
"  sacrements  et  expiraient  sur  la  place  aussitôt 
"  après.  Ces  Messieurs  exposaient  ainsi  leur  vie, 
*  toutes  les  ibis  que  le  service  du  prochain  le 
•'  demandait  sans  prendre  aucune  arme  pour  so 
"  défendre,  ce  qu'on  doit  regarder  comme  un 
"  zèle  excellent  et  une  charité  très  sublime.  " 

Les  luttes  incessantes  avec  les  Iroquois  ren- 
daient très  dangereux  les  travaux  dea  champs  ; 
surtout  en  1602,  les  colons  de  Villemarie  ne 
purent  cultiver  leurs  champs.  Aussi  eurent-ils 
recours  à  Québec,  où,  étant  moins  exposé,  on 
avait  pu  faire  les  semences  et  la  moisson.  Le  2 
juin  1662,  on  envoya  aux  colons  de  Villemarie 
un  secours  de  cent  minots  de  blé.  Pour  les 
acheter,  les  Pères  Jésuites  donnèrent  soixante 
livres  et  Mgr  de  Laval   le  reste  de  la  somme. 

Aiin  d'activer  la  culture  d«'s  terres  et  de  pour- 
voir ainsi  à  la  subsistance  de  la  colonie,  M.  de 
Maisonneuve,  par  une  ordonnance  en  date  du 
4  novembre  1662,  déclara  que  tous  les  soldats 
et  serviteurs  qui,  "  sans  préjudicier  à  leurs  en- 
gagements, défricheraient  des  terres  sur  le  do- 
maine des  seigneurs,  jouiraient  de  ces  ton  >is  jus- 
qu'à ce  que  on  leur  en  eût  donné  ailleurs  égale- 
ment défrichées.  "  En  intéressant  à  la  prospérité 
générale  les  soldats  et  les  serviteurs,  nourris  jus- 
qu'alors par  le  travail  des  autres,  M.  de  Maison- 
neuve  montra  de  nouveau  sa  sagesse,  et  sa  grande 
expérience.  Il  réussit  pleinement,  car  avant  1> 
fin  de  l'année  soixante-deux  personnes  se  mire  ri 
à  défricher  les  terres  des  seigneurs. 

Après  avoir  trouvé  ainsi  de  nouveaux  travail- 
leurs, M.  de  Maisonneuve  chercha  les  meilleurs 
moyens  pour  protéger  leur  vie.  A  cet  effet,  et 
pour  avoir  toujours  sous  la  main  un  corps  de  va- 
leureux soldats,  prêts  à  se  porter  partout  où  se 
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montraient  les  ennemis  et  à  protéger  les  travail- 
leurs, il  proposa  aux  colons  de  former  une  con- 
frérie-militaire sous  le  nom  de  Milice  de  la  Sainte- 
Famille  de  Jésus,  Marie  et  Joseph.  Cette  proposi- 
tion répondait  si  bien  à  l'esprit  de  dévouement, 
à  la  foi  si  ro])Uste  de  ces  colons  qui  voulaient 
ttablir  leglise  catholique  en  Canada  au  prix 
le  leur  vie,  que  l'ordonnance  de  M.  de  Maison- 
neuve,  instituant  la  Milice,  fut  publiée  le  28  jan- 
vier 1663,  et  que  quatre  jours  après,  le  1er  fé- 
vrier, cent  quarante  hommes  se  présentèrent 
pour  eu  faire  partie. 

Dans  cette  ordonnance  M.  de  Maisonneuve 
dit  ;  "  Sur  les  avis  qui  nous  ont  été  donnés  de 
"  divers  endroits,  que  les  Iroquois  avaient  formé 
•'  le  dessein  d'enlever  de  surjirise  ou  de  force 
"  cette  habitation,  et  le  secours  que  Sa  Majesté 
**  nous  a  promis  n'étant  pas  arrivé  encore  :  nous, 
"  attendu  que  celle  île  appartient  à  la  sainte  Vierge, 
"  avons  cru  devoir  inviter  et  exhorter  ceux  qui 
*'  sont  zélés  pour  son  service,  de  s'unir  ensemble 
"  par  escouades,  chacune  de  sept  personnes,  et 
"  après  avoir  élu  un  caporal  à  la  pluralité  des 
"  voix,  de  venir  nou!?  trouver  pour  être  enrôlés 
"  dans  notre  garnison,  et  en  cette  qualité  suivre 
"  nos  ordres  pour  la  conservation  de  ce  pays.  " 
M.  de  Maisonneuve  termine  ainsi  :  *•  Ordonnons 
"  au  sieur  Du  Puis,  major,  de  faire  insinuer  le 
"  présent  ordre  au  greffe  de  ce  lieu  et  ensemble 
"  les  noms  de  ceux  qui  se  feront  enrôler,  pour 
"  leur  servir  de  marque  d'honneur  comme  ayant 
"  exposé  leur  vie  pour  les  intérêts  de  Notre- 
"  Dame  et  le  salut  public.  " 

L'un  de  ces  miliciens  fut  bientôt  victime  des 
Iroquois  ;  il  montra  dans  les  tourments  le  cou- 
rage d'un  martyr.  C'était  la  veille  de  la  Pente- 
côte,  une  quarantaine   d'Iroqnois  s'emparèrent 
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de  lui  après  que  dans  le  combat  il  eût  vu  \\n  œil 
crevé.  Dès  qu'il  fût  fait  prisonnier,  il  adressa 
une  ardente  prière  à  la  sainte  Vierge,  la  conju- 
rant de  ne  pas  permettre  qu'un  des  enfants  de 
sa  famille  i)érît.  Sa  prière  terminée,  il  fut  plein 
de  confiance  et  suivit  ses  bourreaux  ave»^  la  plus 
«^ande  tranquillité.  Le  soir,  lorsqu'on  lui  liait 
les  mains  et  les  pieds,  il  disait  :  '"  Les  voilà,  liez. 
"  serrez  ;  Jésus-Christ  en  a  soutTert  bien  plus 
*'  pour  moi,  quand  on  l'étendit  sur  la  croix  ;  je 
"  suis  content  de  vous  obéir,  et  d'imiter  ainsi 
"  l'obéissance  que  mon  Maitre  a  rendue  à  ses 
"  bourreaux.  " 

Malj^ré  les  prières  nombreuses  qui  étaient 
faites  à  Villemarie  pour  ce  milicien  et  malgré 
son  inaltérable  confiance  en  Marie  il  ne  voyait 
aucun  moyen  humain  d'échapper  à  son  malheu- 
reux sort,  tant  la  surveillance  était  continuelle. 

Cependant  sa  confiance  en  sa  protectrici»  ne 
fut  pas  trompée.  Des  Algonquins  chrétiens,  de 
la  Mission  de  Sillery.  voulant  tenter  quelque 
coup  contre  les  f  roquois,  rencontrèrent  ceux  qui 
torturaient  le  milicien.  Après  un  sanglant  com- 
bat, les  Algonquins  furent  vainqueurs  ;  le  mili- 
cien, étendu  par  terre,  les  mains  et  les  pieds  liés, 
s'écria  :  Je  sins  Français.  A  ces  mots,  les  Algon- 
quins s'empressent  de  le  délier  et  il  tombe  aus- 
sitôt à  genoux  pour  remercier  sa  puissante  libé- 
ratrice. De  retour  à  'Villemarie,  il  est  fêté  par 
tous  les  colons,  et  le  récif  de  sa  délivrance  ra- 
nime chez  eux  la  confiance  en  Marie.  "11  n'a 
"  pas  été  méconnaissant  de  ce  bienfait,  ajoute  le 
"  P.  Lallemant,  ne  pouvant  entendre  parler  de 
"  la  sainte  Vierge  sans  fondre  en  larmes,  et  pu- 
"  bliaut  sans  cesse  les  merveilles  qu'elle  a  opé- 
"  rées  pour  sa  délivrance  :  car  il  devait  périr 
"  pendant  le  combat  entre  les  Iroquois  et  les  Al- 
"  gonquins,   par  les   balles  qui  sitilaient  à  ses 


140 


VlLLEMARllî. 


"  oreilles  ot  qui  jetaient  par  terre  tous  ceux  qui 
"  étaient  autour  «le  lui.  " 

Danw  ces  heuieux  temps  de  la  colonie  où  les 
colons  n'avaien.  d'autre  souci  que  de  s'assurer 
la  })ossession  du  Ciel,  ceux  qui  mouraient  sans 
enfants  laissaient  leurs  biens  à  Dieu  en  les  lé- 
guant ,i  leur  église  paroissiale  pour  laquelle 
tous  les  colons  avaient  une   profonde  affection. 

ROLE  DES  ESCOUADES  DE  SOLDATS,  FAIT  EN  CON- 
SÉQUENCE   DE  l'ordonnance   DE  INI.  DE 

MaIsonneuve  le  1er  février  16tJ3. 


1ère  Escoffode. — Jean  de  Lavigne,  caporal  ;  Ma- 
tlîurin  Rouillé  ;  Robert  I*eroy  ;  Julien  Averty, 
dit  Lange  vin  ;  Thomas  Mon  nier  ;  Isaac  Nafre- 
chou  ;  Michel  Guibert. 

'^le  Escouade. —  Urbain  Bodereau,  dit  Grave- 
line,  caporal  ;  Jean  Aubin  ;  Pierre  de  Vauchy  ; 
Jean  Guerrin  ;  Jacques  llordequin  ;  Claude 
Marcout  ;  Louis  de  la  Porte. 

3e  Escouade.  —  Pierre  Boiinefons,  caporal  ; 
Pierre  Gadoys  ;  Aiidré  Pilet  ;  J.  Bte  Gadoys  ; 
René  Langevin  ;  François  Cail,  Antoine  Lafon- 
taine. 

4e  Escouade. — Gabriel  Lessel,  dit  le  Clos,  ca- 
poral :  Maurii^e  Adverty,  dit  Léger  ;  François 
Le  Ber  ;  Michel  Morreau  ;  Jean  Cadieux  ;  Pierre 
Richomme  ;  Pierre  Malet. 

be  Escouade. — Jean  Gasteau,  caporal  ;  Estien- 
ne  de  ^Saintes  ;  André  Trajot  ;  Barthélemi  Ver- 
reau  ;  Pierre  Coisnay  ;  Guillaume  Hoilier  ;  René 
Peron,  dit  le  Carme. 

6e  Escouade. — Gilbert  Barbier,  caporal  ;  Es- 
tieune  Truteau  ;  Jean  Desroches  ;  Nicolas  Godé  ; 
Paul  Benoist  ;  Pierre  Papin  ;  François  Bailly. 

7e  Escouade.  —  Pierre  Raguideau,  dit  Saint- 
Germain,   caporal  ;    Tècle    Cornélius  ;    Antoine 
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Boîiudot  ;  Pierro  Desimtels,  dit  Liipoiîito  ;  Joan 
Jîejiudoiii  ;  Honoré  Laii<çlois,  dit  Liu^hapello; 
Jean  do  Niuu. 

Se  Jùirmade. — Olaudo  Koljutel,  (^aporal  ;   Ro- 
bert Lecavalier,  dit  Deslauriers  ;    lîéiiigne  lias- 
set  ;  Jean   Gervaise  ;   Urbain   Tessier,  dit  Lavi 
gne  ;  Jîicques  Le  Ber  ;  Charles  Le  Moyne. 

9f  Eiicouade.  —  Jacques  Mousnier,  caporal  ; 
Jacques  RouUeau  ;  lilslit-nne  C^harapeau  ,  Fran- 
çois Tardivel  ;  Antoin»^»  Hrunet  ;  François  Lebou- 
langer  ;  Robert  de  Nuenumce. 

10e  Escouade. — Jacques  Testard,  dit  Laforest, 
caporal  ;  Charles  Testard  ;  Jacques  Millot ,  Lau- 
r(nit  Archambault  ;  Jacques  Dufrcsne  ;  Andrc 
Charly,  dit  Saint-Ange  ;  Pierre  Dagenost,  dit 
Le&pine. 

Ile  Escouade.  —  Jacques  LeMoyue,  caporal  ; 
Jean  Quentin;  Julien  Blois,  ou  Benoist  ;  Oré- 
goire  Simon  ;  Laurent  Crlory  :  Michel  André,  dit 
Saint-Michel  ;  Guillaume  Grenet. 

12e  Escouade. —  Louis  Prudhomme,  caporal  ; 
Henri  Perrin  ;  Hugues  Picard,  dit  Lafontaine  ; 
Louis  Chevalier  ;  Jacques  Beauvais,  dit  Saint- 
James  ;  Jean  des  Carryes  ;  Jacques  Mousseau. 
dit  La  violette. 

\^e  Escouade. —  Mathurin  Goyer,  dit  Lavio- 
lette,  caporal  ;  Jean  Leduc  ;  François  Boisnay  ; 
Pierre  Gagnier  ;  Guillaume  Estienne  ;  Pierre 
Pigeon  ;  Laurent  Bory. 

14e  Escouade. — Le  sieur  de  Sailly,  caporal  ; 
Gilles  Lauson  ;  Guillaume  Gendron  ;  Jean  Che- 
valier ;  Antoine  Courtemanche  ;  Pierre  Tessier  ; 
Pierre  Saulnier. 

15e  Escouade. — Pierre  de  Lugereat,  dit  Des- 
raoulins,  caporal  ;  Jean  Lemercher,  dit  Laroche  ; 
Mathurin  Langevin,  dit  Lacroix  ;  Simon  Gai- 
brun  ;  Michel  Paroissien  ;  Pierre  Chicouanne  ; 
Antoine  Renault. 
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16e  Escouade. — Honoré  Diisny,  dit  le  Touran- 
geau, caporal  ;  Mathurin  Thibaudoau  ;  Juan  Re- 
nouil  ;  Charles  Ptolomel  ;  Mathurin  Younneaux  ; 
Michel  Théodore,  dit  (lilles  ;  Jean  Sceller. 

Vlh  Escouade. — Nicolas  Hubert,  dit  La«'roix, 
caporal  ;  Pierre  Lorrain  ;  Louis  Loisel  ;  Marin 
.Tanuot,  dit  Lachapelle  ;  Mathurin  Lorion  ;  Jean 
Chaperon  ;  Nicolas  Millet,  dit  le  Beauceron. 

18e  Escouade. — Jean  Cicot,  caporal  ;  Mathurin 
Jousset  ;  Jacques  Beaucliamps  ,  Elic  Beaujean  ; 
Fiacre  Ducharme  ;  Simon  Cardinal. 

19e  Escouade. — Jean  Valliquet,  caporal  ;  Ur- 
bain Creté  ;  .lacques  Delaporte  ;  Piètre  Gandin  ; 
Simon  Despres  ;  René  Filliastreau  ;  Louis  Giier- 
tin. 

20e  Escouade. — Descoulombicrs,  caporal  ;  Bros- 
sard  ;  Brunier  ;  Léger  Hébert  ;  Lavallée  ;  Pierre 
Charon  ;  René  Fezeret. 
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CllAPfTUE  XXIT. 


TliEMBLEMENT  DE  TEURE  AU  CANADA. — riA 
DURÉE. — HON  ÉTENDUE. 

"  Le  ciel  et  la  terre  nous  ont  parlé  Lien  des 
"  fois  depuis  iin  an,  disent  le.s  RdafioNs  f/es  Je- 
"  suifcs  de  1G63  C'était  un  langage  ainial)l(;  et 
**  inrounu  ;  qui  nous  jetait  en  même  temps 
'•  dans  la  crainte  et  dans  l'admiration.  Le  ciel  a 
"  commencé  par  de  beaux  phénomènes,  la  terre 
"  a  suivi  imr  de  furieux  soulèvements,  qui  nous 
*'  ont  bi'-n  fait  paraître  que  ces  voix  d»^  l'air, 
"muo1t(S  et  brillantes,  n'étaient  pas  pourtant 
"  des  paroles  en  l'air,  puisqu'elles  nous  présa- 
'*  geaient  les  convulsions  qui  nous  devaient 
"  faire  trembler  en  faisant  trembler  la  terre." 

C'est  le  5  janvier  1663  qm^  commença  le  trem- 
blement do  terre  qui  fut  ressenti  dans  tout  le 
Canada  Avant  d'en  faire  le  récit  nous  devons 
tout  d'abord  constater  que  ce  phénomène  fut 
surtout  extraordinaire  i:)ar  sa  durée — du  5  jan- 
vier au  mois  de  septembre  delà  môme  année — ; 
par  son  étendue — depuis  l'île  de  Percé  et  Gaspé, 
à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  jusqu'au  delà 
de  l'ile  de  Montrf'al,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et 
dans  l'Acadie,  soit  sur  deux  cents  lieues  de 
longueur  et  sut  cent  de  largeur — ;  et  surtout 
par  la  protection  visible  de  Dieu  sur  les  habi- 
tants du  Canada,  Sauvages  et  Français,  pendant 
ce  désastre.    Cette  protection  est  en  effet  aussi 
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Cîvicl*»nto  qiio  lo  fait  m»'^mo  <ia  trt>iinblomont  de 
t«^rre  ;  rar  mali^rr  .son  rtciidin'  <'l.  hou  intensité;, 
pas  un  habitant  du  Cuiiuda  no  pi;rdit  lavio  pon- 
dant touto  sa  duréo,  ce  quo  tonstatont  dann 
lours écrits  lo  1*.  Lalcmant,  la  Mèro  ^luriti  do  l'In- 
carnation et  M,  Bouchor,  gouvornour  dosTrois- 
IlivitTos.  Nous  (lovons  dono,  nous  aussi,  y  voir 
uno  marque  do  la  protootion  do  Dieu  sur  ce 
peuple  "contre  lequel  il  ne  se  fAohait  que  pour 
le  ratnoner  à  Lui  <'t  pour  le  sauver." 

Outre  les  sig-nes  pn'Mnirsours  de  ce  terrible 
{;v»''noment  dont  nous  parlons  en  commençant, 
plusii'urs  personnes,  parait-il  «^ertain,  curent  une 
connaissancf  surnaturollo  du  tremblement  de 
terre  qui  allait  avoir  lieu.  Le  V  Lalemant  cite 
une  bonne  ohrotionno  qui  "  vit  en  esprit,  le  soir 
"  même  que  ce  désastre  commença,  quatre 
"  spectres  eflroyablos  qui  0(;cupaient  les  quatre 
"  côtés  des  terres  voisines  de  Québec,  et  les 
•'  secouaient  fortement  comme  voulant  tout  ren- 
*'  verser  :  ce  que,  sans  doute,  ils  auraient  fait,  si 
"  une  puissance  supérieure  et  d'une  majesté 
**  vénérable,  qui  donnait  le  branle  et  le  mouve- 
*'  ment  à  tout,  n'eût  misobsta<;le  à  leurs  efforts." 
D'autres  personnes  entendirent  distinctement 
des  voix  leur  annoncer  qu'il  devait  arriver  des 
choses  étonnantes. 

Donc  le  5  février  1663,  au  même  instant,  dans 
tout  le  pays  du  Canada,  on  entendit  un  grand 
bruit,  sourd  et  confus,  semblable  i\  celui  du  feu 
qui  aurait  pris  dans  les  maisons.  A  ce  bruit 
tout  le  monde  sort  dans  la  rue,  **  pour  fuir  un 
incendie  si  inopiné.  "  Mais  au  lieu  de  voir  la 
"  fumée  et  la  flamme,  dit  le  P.  Lalemant,  on  fut 
*'  bien  surpris  de  voir  les  murailles  se  balancer 
"  et  toutes  les  pierres  se  remuer  comme  si  elles 
"  se  fussent  détachées  ;  les  toits  semblaient  se 
"  courber  d'un  côté  puis  se  renverser  de  l'autre, 
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"  les  (îlochos  soniiiii»Mit  d'ollos-m^mos,  les  pou- 
"  troH  f  ra(iiiai(jnt  ;  la  lerrtî  })oiidis.siiil,  faisnnt 
"  daiivser  irs  i)i»^ux  dos  i»aiissad«^s  diim'  l'açoîi 
"  ciui  iKi  pamisHait  pas  croyable,  ui  nous  ne 
"  IcussiouH  vu  ou  dill"  n'iils  <;ndroitH. 

"  Alors  rhai'un  sVuliiii,  les  ouiants  pleurent 
"  dans  la  iu«\  les  hommes  »t  les  iemmcs  saisis 
"  de  frayeur  no  saveni  où  se  réfugier,  peiisant  à 
"  tout  iaornent  devoir  tHre  ou  accablés  sous  les 
"  ruines  des  maisons,  ou  «-nsevelis  dans  (juelnue 
"  rtbimo  qui  allait  s'ouvrir  sous  buirs  p'wxU  ^es 
"  uns  prosternés  à  genoux  dans  la  neige,  crient 
"  miséricorde  ,  les  autres  i)asstnt  le  rest<»  de  la 
"  niiit  eu  prières,  parce  que  la  terre  continua  j\ 
'*  être  agitée  toute  la  nuit  avec  un  certain  branle 
"  semblable  à  c(dui  dos  navires  sur  la  luor,  de 
"  sorte  que  quelques-uns  ont  ressenti  les  nnunes 
'  soulèvements  de  <umr  que  sur  la  mer. 

"  Le  desordre  était  l)ien  plus  grand  encore 
'*  dans  les  i'oréts  ;  il  st'mblail  qu'il  y  eût  combat 
*'  entre  les  arbres  qui  se  heurtaient  ensemble. 
'•  On  eût  dit  que  les  troncs  se  détachaient  de 
"  leurs  places  pour  sauteur  les  une  sur  l(»s  autres 
"  avec  un  fracas  et  un  boulev<'rsement  qui  lit 
"  dire  à  nos  Sauvages  que  toute  la  forêt  «'tait 
"  ivre.  La  guerre  semblait  être  mémo  entn-  les 
"  montagnes,  dont  les  unes  se  déracinaient  pour 
"  se  jeter  sur  les  autres  laissant  dt'  grands  abî- 
"  mes  aux  lieux  d'où  elles  sortaient.  Tantôt  elles 
"  enfonçaient Ick  arbresdont elleh-  étaieutchargées 
"bien  avant  daub  la  terre  jusqu'à  la  cime,  tantôt 
"  elles  enfouissaient  les  branches  en  bas,  qui 
"  allaient  prendre  la  x">lace  dos  racines,  de  sorte 
"  qu'elles  ne  faisaient  plus  qu'une  foret  de  troncs 


"  renversés." 


Pendant  que  ces  terri})les  phénomènes  s'ac- 
complissaient sur  la  terre,  de  non  moins  effray- 
ante avaient  lieu  sur  les  rivières.    Des  glaces  de 
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cinq  ou  8ix  piodK  dY'pai«sPur  80  brisaiont,  sau- 
taient en  morceaux,  laissiint  des  trous  d'où 
s'élftvaiont  des  coIoiiueH  d»*  fumée,  ou  des  jetn  d» 
boue  et  de  «able  rnonfani  très  haut.  Les  rivières 
quittaient  leur  lit,  ou  «'hanj^^eaient  la  «•  »uleur  de 
leurs  eaux.  A  «-inq  ou  six  lieues  des  ïrois- 
Rivii  res,  les  cnHeN  de  monlagn«'s  d'une  prodi- 
gieiise  liauteur,  bordant  le  Saint  -  Laurent, 
s'abaissèrent  jus(j[u'à  son  niveau  et  y  formèrent 
une  puissante  diiçue. 

Des  bruits  terri))le«,  des  voix  effrayantes  qu'on 
entendait  dans  icis  airs  augmentaient  les  alarmes. 
"  On  a  vu  dans  les  airs,  ilit  le  1^  Lalemant,  des 
"  fantômes  de  feu  portant  des  (lambeaux  en 
**  main,  dos  i)iques  et  des  lances  de  feu  voltiger 
'*  sur  nos  maisons  <  )n  entendait  comme  des  voii 
**  ]>laintives  et  languissantes  se  lamenter  j^en- 
*'  <lant  la  nuit,  et  <.e  <|ui  est  bien  rare,  des  mar- 
'•  souins  blai 
''  Rivières.  ' 

Ce  fait  si  extra()rdinaire  faisait  dire  à  la  Mère 
Marie  de  llncarnation  :  "  On  a  facîilement  cru 
"  que  les  démons  se  sont  miUés  dans  ce  tremble- 
*'  ment  de  terre  pour  accroître  les  frayeurs  que 
''  la  nature  agitée  devait  nous  causer.  " 

A  Villemarie,  comme  à  Québec,  le  tremble- 
ment de  terre  se  lit  sentir  le  5  février  avec  une 
extrême  force  11  commença  pendant  la  prière 
qu'on  disait  tous  les  soirs  dans  l'église  de  l'Hôtel- 
Dieu.  La  terre  trembla  tout  à  coup  avec  iine 
telle  violence  que  les  plus  grandes  maisons 
étaient  agitées,  dit  la  sœur  Morin,  comme  des 
châteaux  de  cartes  Les  colons  et  M.  Souart  qui 
présidait  à  la  prière  sortirent  de  l'église,  crai- 
gnant d'être  écrasés  sous  ses  ruines.  Tout  le 
monde  se  couchait  sur  la  terre,  car  les  secousses 
étaient  si  violentes  qu'on  ne  pouvait  se  tenir  sur 
«es  pieds.   Au  milieu  de  l'épouvante  générale  la 
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Mère  do  Rn'solos,  la  sœur  Mac^î  et  la  sœur 
MailR'  ro8tereut  à  prier  devant  U;  Suint-Sai-re- 
ment. 

On  fut  si  elIVayé  A  Quéhoc  ([uand  cominença 
la  première  socoush»»  nui  dura  nno  donii-houro 
qu'on  HO  crut  à  la  veille  du  j\iLf»'int'nt  dtunier. 
On  onvahit  Ioh  égliseH  nuit  tl  jour  jMjur  prier  et 
se  confesser  Li»  eoncours  des  jxMiiterjts  dura 
depuis  la  nuit  du  5  février  jusquiiu  milieu  du 
mois  suivant,  les  s(>cousses  continuant  toujours. 
"  Quand  nous  nous  trouvions  à  la  lin  de  la 
"  jounu'e.  dit  la  Mère  Maiio  de  l'Incarnation, 
"  nous  nous  mettions  dans  la  disposition  d'tMre 
"  ensevelis  durant  la  nuit  dans  quelcjue  abîme, 
"  et  le  jour  venu,  nous  attendions  continuelle- 
'  mejit  la  mort.  " 

Ces  frayeurs  furent  le  moyen  eiricace  employé 
par  Dieu  pour  opérer  de  nombreuses  conver- 
sions. "  Kn  même  temps  que  DitîU  ébranlait  le» 
"  montaîçnes  et  les  rochers  de  înarl)re  de  ces 
"  contrées,  on  eût  dit  qu'il  prenait  plaisir  h 
"  ébranler  les  consciences...  Les  prières  publi- 
"  ques,  les  processions,  les  pèlerinages  ont  été 
'*  continuels  ;  les  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau  fort 
"  fréquents  ;  les  confessions  générales  plus  in- 
"  cères  qu'elb's  ne  l'auraient  été  pendant  l'cxtré- 
"  mité  des  maladies.  " 

Les  sauvages  Algonquins  et  les  restes  des 
Hurons  retirés  à  Québec  ne  lurent  pas  insensi- 
bles à  ces  avertissements  du  <  iel.  Réfugiés  dans 
les  églises,  où  la  présence  du  kSaint-Sacrement 
les  rassurait,  ils  se  pressaient  aux  confessionnaux 
pour  se  préparer  à  une  bonne  mort.  Plusieurs, 
jusqu'alors  infidèles,  se  convertirent. 

"  A  Villemarie,  dit  la  sœur  Morin,  la  dévotion 
"  ne  fut  pas  si  grande  qu'à  Québc^c.  Chacun 
"  demeura  chez  soi  et  la  porte  de  l'église  fut 
"  fermée.    Peut-être  n'avait-on  pas  tant  besoin 
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"  d'aller  à  confosso  ;  car  en  ce  teinps-là  on  y 
"  vivait  bien  et  dans  une  grande  innocence.  " 

A  Villemarie,  en  effet,  à  cette  époque,  tous  les 
colons  étaient  prêts  à  donner  leur  vie  pour 
défendre  leur  ])ays  et  leur  ibi  ;  ils  m)  s'occu- 
paient que  de  pensées  sérieuses  et  chrétiennes 
et  venaient,  comme  novis  l'avons  raconté,  de 
répondre  avec  emj)ressement  à  l'appel  que  leur 
avait  fait  le  28  janvier  précédtMit,  M.  (U-  jVlaison- 
neuve  en  «'enrôlant  dans  la  milice  de  la  >Sainto- 
Famille. 

Les  secousses  de  ce  tremblement  de  terre  se 
firent  sentir  juï^qu'au  mois  de  sept(;m))re,  do 
plus  en  ]>lus  espacées,  de  moins  en  moins  vio- 
lentes. l*ar  suite  de  la  grande  sécheresse  occa- 
sionnée par  les  feux  qui  étaient  sortis  des  ouver- 
tures de  la  tcrr(^  et  ])ar  suite  des  }>luie8  a})on- 
dant<;s  <m  craignait  de  ne  pouvoir  r'um  récolter 
cette  année.  "  Le  contraire  arriva,  dit  la  Mère 
"  Marie  de  rin<:arnation,  car  la  moisson  a  été  si 
"  abondante  que  jamais  l'on  n'a  récolté  tant  de 
"  blé  ni  d'autres  grains  dans  ce  pays.  Tour  les 
"  maladies,  il  n'y  en  a  eu  aucune  ;  vous  voyez 
"  par  là  que  Dieu  ne  blesse  (j[ue  pour  guérir,  et 
"  que  ces  iléaux,  que  nous  avons  expérimentés, 
"  ne  sont  que  les  châtiments  d'un  bon  père.  " 


CIIAPITKE  XXY 

^  feTABIJSyB;\rENT  DE  LA  OONFR^.RIE  DE  LA  SAINTE- 
FAMILLE. — RÉCEPTION  DES  VŒUX  DE  LA  SŒUR 
MOKIN.  —  ENTRÉE  DE  M'^''"  DENIH  À  L'HOTEL- 
DIEU. 


Nous  avons  d^y'A  raconté  la  fondation,  par  M. 
do  Maisonneuvo,  dans  les  protnirirs  jours  do 
1603,  d'uno  conlrério  raili;  liro  sous  I''.  norn  de 
Milicp  de  la  Sainte-Famille,  Jé.ans,  Marit:,  Joseph. 
En  la  fondant,  co  parfait  (îhréticn  no  voulait  pas 
seulemf'ut  avoir  toujours  sous  In  main  un  (^orps 
do  valeureux  soldats  ;  il  voulait  surtout  main- 
tenir la  foi  de  ces  hommes  et  les  rappro(  hnr  le 
plus  possible  de  la  perfection  on  leur  otlVant 
pour  modèle  les  vertus  de  la  sainte  Famille  du 
Verbe  incarné. 

C'est  guidée  par  les  mômes  sentiments  de 
piété  et  d'amour  pour  son  prochain  que  Mmo 
d'Ailleboust  conçut,  cette  même  année  J^Uî^,  la 
I)ensée  de  fonder  une  pieuse  confrérie  de  la 
Sainte-Famille  dans  tout  le  Canada.  Par  ses 
qualités,  Mme  d'Ailleboust  était  ])lus  qu'aucune 
autre  a])te  à  mener  à  bien  une  <.  u.vre  de  dé\  o- 
tion  à  la  sainte  Famille,  car,selon  la  sœur  Mor  n, 
elle  était  "  une  personne  d'un  entretien  fort 
*'  dévot  et  fort  religieux,  étrangère  à  l'esprit  du 
*'  monde,  vivant  humble  et  rabaissée  comme  si 
"  elle  no  l'avait  jamais  connu,  quoiqu'elle  fût 
"  fort  avantagée  de  talents  naturels  tant  du 
"  corps  que  de  l'esprit.  " 
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A  la  mort  de  son  mari,  Mmo  d'Ailloboufif, 
s'rtait  retirée  à  rilôtel-Dieu,  où  "elle  ji^ardaïf  la 
"  clôture  fort  ré<:çuiiè rement,  ne  sortant  Jamais 
'*  et  ne  recevant  jamais  personne  du  dehors  dans 
"  sa  chambrette  '' 

lllUe  fil  part  de  son  pieux  projet  à  son  confes- 
seur, le  P.  Cliaumonot,  jésuite,  ainsi  qu'il  le  ra})- 
porte  dans  sa  propre  l/^ie.  "  J'eus  le  bien  de  faire 
"  la  connaissance  de  Mme  d'Aillehoust  dès  mon 
"  arrivée  à  Montréal.  Cett*^  dame  pendaiitque  " 
"  j'étais  ii  Villemarie,  eut  la  pensée  de  trouver 
"  quehjue  puissant  et  efficace  moyen  de  réformer 
"  les  familles  chrétiennes  sur  le  moduhi  de  la 
*'  sainte  Famille  en  instituant  une  société  ou 
"  confrérie  ou,  dans  le  monde,  les  hommes  imi- 
"  tiîraient  Joseph  .  les  femmes  la  très  sainte 
"  Vierge  et  les  enfants,  TEnfant  Jésus.  Je  le 
"  découvris  à  M.  Souart,  mon  directeur,  qui  le 
"  conlirma  par  son  approbation,  " 

Pour  obtenir  la  réussite  de  cette  grande  en- 
tre}>rise,  l'approbation  de  Mj^fr  de  Laval  et  même 
des  lndul«2;ence8  du  Saint-Pére  M.  Soiiart, 
Mme  d'Aille})0ust,  la  sœur  Macc,  supérieure  de 
l'II6tel-l)ieu,  la  sœur  Marguerite  liourgeoys,  su- 
périeure de  la  Congrégation  tirent,  surlaiecora- 
mandation  du  IV  Ohaumonot,  une  neu vaine  à 
saint  Ignace. 

Enfin,  le  31  Juillet  10G3,  le  P.  Chaumonot 
dressa  un  acte  qui  fut  signé  par  M.  Souart,  le 
P.  Chaumonot,  la  sœur  Macé,  la  sœur  Bourgeoys, 
la  sœur  Crolo,  Mme  d'Ailleboust,  Mademoiselle 
Mance.  Par  cet  acte  toutes  ces  personnes  s'en- 
gageaient à  faire  neuf  communions,  et  à  faire 
que  toutes  les  personnes  qui  seraient  admises 
dans  l'association  de  la  sainte  Famille  récitassent, 
dès  leur  réception,  neuf  fois  Gloria  Patri,  etc. 

La  délivrance  d'un  soldat  milicien  pris  à  Ville- 
marie  par  les   Iroquois,  et  des  événements  mer- 
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veilleux  «t  providentiols,  dont  Dieu  se  plut  <i  en- 
tourer cette  dôvotion,  tirent  qu'elle  se  répandit  et 
s'accrédita  très  vite. 

Un  des  premiers  qui  éprouvèrent  les  salu- 
taires (îfFtîts  de  la  dévotion  }\  la  sanite  Famille 
lut  le  P.  Nouvel,  jésuit(^  qui  dans  un  dt;  ses 
voyages,  en  plein  mois  de  mars,  se  trouva  per- 
du au  milieu  de  la  nuit.  S'il  s'arrêtait,  c'était 
s'exposer  à  périr  gelé  ;  marcher,  c'était  s'égarer 
de  plus  en  plus.  "  Dans  cette  perplexité,  dit-il, 
"je  me  mis  à  genoux,  et  m'étant  adressé  àJésus, 
**  Marie,  Joseph  par  un  v<eu  «[ue  je  fis  en  l'hon- 
"  neur  de  cette  très  sainte  et  très  auguste  Fa- 
"  mille,  alors  comme  si  j'eusse  été  conduit  par 
"  un  guide,  changeant  aussitôt  ma  route,  je  don- 
"  nai  à  travers  un  bois  bien  épais,  où  il  y  avait 
"  au  moins  six  pieds  de  neige  et  enfin  j'arrivai 
"  heureusement  au  cabanage  Rendons  grâces 
"  à  Dieu,  dis-je  à  mes  pauvres  sauvages  qui 
"  m'avaient  cru  mort,  de  la  laveur  que  je  viens 
"  de  recevoir  de  sa  bonté.  Jésus,  Marie,  Joseph 
"  ont  eu  pitié  de  moi.  Ayons  toujours  recours 
"  à  eux  dans  )ios  besoins,  ils  nous  assisteront  " 

Dans  une  autre  occasion,  ce  môme  Père,  étant 
3n  grand  danger  de  naufrage,  fit  un  v<i3U  à  la 
sainte  Famille,  et  aussitôt  lui  et  ses  compagnons 
se  trouvèrent  hors  du  j)éril,  "  d'une  manière  si 
extraordinaire  qu'on  la  tient  pour  miraculeuse.  " 
D'autres  personnes  qui  dans  des  périls  pressants 
avaient  in  vo<]^ué  l'assistance  de  la  sainte  Famille 
furent  délivrées,  et  ces  délivrances  regardées 
comme  miraculeuses  firent,  selon  ce  que  rapporte 
la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  "que  tout  le 
pays  eut  une  dévotion  très  grande  A  la  sainte 
Famille  pour  beaucoup  de  raisons.  " 

Des  associations  formées  sur  le  modèle  de  celle 
de  Villemarie  s'établirent.  A  Québec,  dit  la 
Mère  de  l'Incarnation,  "  on  a  institué  une  con- 
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"  j^n'o-ation  do  la  Siiinto-Famillo  pour  la   rrfor- 

"  matioii  dos  nn'nat,^eH,  d;ins  IjKiurlle  les  hommes 
sont,  conduits  |)nr  los  ]\\\.  Toros  .l6snil<'H,  les 
fommos  par  tles  Dann-s  dt-  Tilif,  »^t  los  lillos  phi- 
los Ursulinos.  Li's  lilh-s  se  réuiiissi'nt  le  di- 
manche chez  nous,  (»ù  l'une?  des  Jielii,neuses  a 
soin  de  li?ur  faire  l'instruction  dontleout«8t 
de  conserver  en  elles  l(\s  sentiments  et  les  pra- 
tiques qu'on  leur  avait  déjà  .înseiîr-nés  dans  la 
maison  ;  car  il  n'y  en  a  i)as  ujie  qui  ne  passe 
par  nos  mains  la  ct^la  r«';l'onne  toute  la  colonie 

"  en  l'aisant  rég-ner  dans  toutes  les  l'amilles  la 

"  religion  et  la  pieté.  " 

Les  sauvages  chrétiens  ne  retirèrent  pas  de 
moins  salutaires  Iruits  de  l'institution  de  la  con- 
frérie. "  Depuis  qu'on  a  insjtiré  aux  sauvages, 
"  dit  hî  P.  Lalemant,  le  dcs.seiii  de  régler  leurs 
"  familles  sur  ctlle  de  Jésus,  Marie  et  Joseph, 
"  on  ne  peut  croini  ju.xproii  vii  la  ferveur  dtMes 
"  barbares.  Ceux  ([ui  sont  udniiN  dans  la  Sainte- 
"  Famille  ne  soiiilVent  |)()int  chez  eux  de  discours 
"  messéants,  et  l'on  voit  a  présent  de  pauvres 
femmes,  qui  n'eussent  pas  aupîtravant  osé  ou- 
vrir la  l)(>uche,  s'élever  comme  des  lionnes 
contre  ceux  qui  veulent  mal  parler  en  leur  pré- 


sence. 


C'est  d'après  les  éloges  (pie  le  1*  Chaumonot, 
.rappelé  à  (Québec,  lit  de  cette  confrérie  à  Mgr  de 
Laval,  que  ce  prélat  1  établit  danw  sa  pro))re 
p]glise.  Elle  no  fut  d'abord  composée  que  de 
dames  ;  leur  nombre  fut  bientôt  si  grand  que 
Mgr  de  Laval  jugeant  que  jH'rsonne  n'en  possé- 
dait mieux  l'esprit  et  n'était  plus  (Capable  de  le 
<'.ommuniquer  que  Mme  d'Ailleboust,  l'appela  à 
Québec  Obéissj.nt  à  (^et  appel,  cette  pieuse  chré- 
tienne prit  la  direction  de  la  confrérie  de  Quéf)eo 
et  travailla  beaucoup  pendant  trois  ou  quatre 
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ans  -X  joter  dans  le  cœur  des  dames  de  cette  ville 
les  fondements  de  cette  dévotion. 

Mgr  de  uaval  approuva  les  règlements  de  la 
î^aiiite-Famille  (16G5),  lit  imprimer  un  6(irit  con- 
tenant les  vertus  que  les  membres  de  la  confré- 
rie devaient  s'appliquer  à  acquérir,  les  maximes 
du  monde  qu'elles  devaient  fuir,  et  y  joignit  un 
mtéchisme  de  la  Samtc-Fanii/le.  Il  répandit  aussi 
de  pieuses  estampes,  lit  composer  unolFue  propre 
de  la  Sainte- Fa  mille,  et  dédia  l'église  paroissiale 
de  Québec  à  la  sainte  Famille. 

Ainsi  s«i  trouvèrent  accomplis  les  plus  chers 
desseins  de  la  compagnie  de  Montréal.  Eta])lie 
par  ses  pieux  fondateurs  pour  porter  dans  la 
Nouvelle- France  la  dévotion  à  Jésus,  Marie, 
Joseph,  cette  compagnie  avait  consacré,  en  IG42, 
rUe  de  Montréal  à  la  sainte  Famille  et  voilà  qu'un 
de  ses  membres,  Mme  d'Ailleboust,  est  choisi  par 
Mgr  de  Laval  ])our  porter  et  communiquer  cette 
dévotion  dans  Québe*;,  d'oii  elle  s'étendit  rapi- 
dement dans  les  paroisses  de  ce  diocèse  et  jus- 
qu'aux missions  sauvages. 

Peu  après  l'établissement  de  la  confrérie,  les 
hospitalières  de  Saint-Joseph  eurent  une  grande 
joie,  qu'elles  attribuèrent  à  la  toute-puissante 
intervention  de  leur  saint  patron.  Ce  fut  l'au- 
torisation que  Mgr  de  Laval  donna  à  la  réception 
de  la  sœur  Morin  dans  lenr  institut.  Il  écrivit 
lui-même  le  .0  novembre  lt>04  à  M.  iSouart  pour 
l'autoriser  à  doaner  l'habit  à  la  sceur  Morin,  dans 
une  cérémonie  publique.  "  Je  ne  manquerai  pas, 
'•  disait  le  prélat,  de  demander  à  toute  la  sainte 
"  Famille  de  recevoir  le  sacrifice  parfait  «^t  en- 
"  tier  du  cœur  de  la  sœur  Morin.  Qu'elle  se 
"  souvienne  de  demander  à  NoTitE-SKlGNEUR 
"  et  à  sa  très  sainte  Famille  qu'il  mtî  lusse  misé- 
*'  ricorde.  ']  Cette  autorisation  donnée  d<^  son 
propre  mouvement  par  Mgr  de  Laval,  outre  le 
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honhour  (ju'ollo  procura  à  hi  sœur  Morin  ot  aux 
li()Sj)itali(5res  qui  B'adjoiL''Maiojit.  (ir'finitivtMihMit, 
un«  compagne  Mi  act;ompli«-',  avait  uiiotrosgrand»^ 
importance  ,  cil»?  rtait  un  acte  authenti(m«î  do 
Jcur  ctahlisKcnicnl  dan.s  l'ilc  de  Montréal,  éta- 
blissement qui  leur  avait  été  contesté  jusqu'alors. 
ÎAtur  existeuite  canoni(jue  tut,  de  ce  jour,  oiH- 
cielliîment  reconnue. 

La  <érénioiii('  dv.  réception  eut  lieu  le  20  mars, 
jour  de  saint  .l(>a<  liiiri  ;  on  y  déploya  toute  la 
I)ompe  que  l'on  put.  Los  so'ur.s  de  la  Concp'é- 
gatio)!  chantèrent  et  M.  Souart  oliicia  et  lit  le 
sermon. 

Deux  ans  après,  nov^embre  1000,  partait  aussi 
de  Québec,  comme  la  so'ur  Morin,  j)out  entrer 
aux  hospitalières  de  V'illeniarie,  une  jeune  per- 
sonne, Mlle  Denis,  Jille  d'un  couseilKîr  au  con- 
seil souv«irain  de  Québec.  Attirée  à  la  vie  reli- 
gieuse, elle  avait  i)ostulé  d'iiboid  pour  entrer  aux 
hospitalièrtîs  de  cette  ville, mais  elle  dut  y  renon- 
cer, son  père  ne  pouvant  j)as  payrr  la  dot  de- 
mandée par  cet  institut.  M.  Souart,  qui  con- 
nais.sait  les  dispositions  intérieures  de  Mlle 
Denis  et  sa  vocation  religieuse,  offrit  de  payer 
lui-même  la  dot  si  elle  venait  aux  hospitalières 
de  Villt'marie. 

Entrée  à  l'irôtel-Dieu  de  Villemarie  en  no- 
vembre 160G,  Mlle  Denis  iut  reçue  à  la  profes- 
sion l'année  suivante. 


CHAPITRE   XXVI. 

LA  COMPA(tNIE  DE  MONTRÉAT.  FAIT  DON  DE  l/lLK 
DK  MONTRÉAL  AUX  MESHIEURH  DE  bAINT-SUl,- 
IMCE. —  DÉMÊLÉS    Dîî    (U)NHETL   SOUVERAIN  DE 

miKiJKc  i<:t  des  mensieurh  de  S\FN1-HUL1»I0E. 

—  NOMINATION    DE  .lUOES  DE  POLIOK  À  VILLE- 
MARIE. 


"  L'on  aurait  po'mo  à.  croire,  dit  le  P.  lo  Cleroq, 
"  on  loO.S,  jusqu'à  ({uollo  H(*mni«'.  s»»  ni<»ntent  !>;« 
"  fortes  (;onlril)utioiis  dn  la  (omniunautn  ot  de8 
"  particuliers  du  8éniinairo  d(?  Saiut-8ul])i<e, 
"  pour  la  bonne  (l'uvre  de  Montrcal." 

On  c,ompre)id  i"a(ilern»'nt  d'après  ctda,  qu'on 
iiyVù],  h\  comî^aii'nic  d»»  Montréal  qui,  si  on  on 
excopto  M.  do  Maisonneuve  et  quelques  direc- 
teurs du  Séminaire,  était  réduite  à  <  inq  mem- 
bres, résolut  d't'Ugai»or  les  prêtres  du  Séminaire 
à  prendre  seuls  la  charq-e  de  TuMiyre. 

Après  plusieurs  réunions  touuos  par  les  direc- 
teurs, ils  se  décidèrent  à  a<'cepter  la  proposition 
de  la  Compagnie  ;  ils  considéraient  surtout  que 
M.  Olier,  ayant  eu  le  dessein  d'a(x.'epter  l'îlo  de 
Montréal,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  prouvoN  plus 
assurées  de  la  volonté  de  Diou.  Donc,  le  9  mars 
1663,  les  cinq  Associés,  du  consentement  de  M. 
de  Maisonneuve  absent,  et  sur  les  instaïK-es 
pressantes  de  Mlle  Mance,  sigiu-jcnt  le  contrat 
de  donation  do  l'ile  au  Séminaire.  C»»  contrat 
porte  "  qu'après  plusieurs  conférences  sur  ce 
•'  sujet,  ot  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
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"  les  Assori^'s  ont  (loiim-  aux  M^ssiours  do  Saiiit- 
"  î^ulpic  •'  Umt  le  droit  <l<'  proprirt6  (|uilsout  en 
"  l'îl»'  d«'  MontrCuil,  comme  aussi  la  maison  soi- 
"  mnieuriale,  dite  le,  Fort,  la  métairie,  les  terres 
''  drlViehées  et  tous  les  droits  qu'ils  ont  eu  co 
"  pays.  " 

Quelles  turent  les  conditions  impos6(;s  au  Sé- 
minaire ?  L"  s  voici,  d'aprÔN  M.  Paillon  ;  "  V-*  Le 
donniine  oi  la  proi)riété  de  l'île  seraient  insépa- 
rabl.Muent  unis  ;\  la  Communauté,  sans  pouvoir 
en  ôtr»'  séparée  i>oar  quelque  cause  ou  occasion 
que  ee  fût,  2'^  Etant  subrogés  pour  cette  dona- 
tion aux  associés  de  Montréal,  le  Séminaire  lut 
charrré  d'acquitter  toutes  leurs  d«ittes,  tant  en 
France  ciu'au  Canada.  Ces  dettes,  d'après  la  tra- 
dition, étaient  si  considérables,  qu'en  les  acquit- 
tant, le  Séminaire  paya  la  seigneurie  deux  fois 
co  (in 'elle  valait  au  moment  de  la  donation. 
3^  11   fut  stipulé  que,  si  tout(\s  ces  charges  ac- 
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quittées,  et  après  les  dépens(^s  nécessaires  pour 
la  conservation  de  l'ile,  il  restait  du  revenu  bon 
proveîumt  des  terres  alors  défrichées,  il  serait 
employé  pour  le  bien  de  l'œuvre,  selon  la 
prndenc^e  des  prêtres  du  Séminaire  ;  mais  que, 
quanr  aux  terres  qui  n'étaient  pas  détrichées 
encore,  et  que  le  Séminaire  Y><->nrrait  mettre  en 
valeur,  par  la  suite,  il  pourrait  en  disposer  selon 
son  bon  j^laisir." 

Comme  d'après  cette  donation,  M.  de  Mai- 
sonneuve  se  trouvait  dépouillé  de  tout  droit  sur 
l'île,  il  fut  inséré  une  clause  spéciale  en  sa  la- 
veur. Pour  reconnaître  les  grands  services  qu'il 
avait  toujours  rendus  îli  l'cRuvre,  il  devait  rester, 
pendant  toute  sa  vie,  gouverneur  et  capitaine 
de  l'île  et  de  la  maison  seigneuriale,  avoir  son 
logement  dans  cette  maison  et  jouir,  en  outre, 
sa  vie  durant,  de  la  moitié  do  la  métairie  et  du 
moulin. 
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CV  fui  lo  18  août  1  ()()•']  mi''  M.  Souarl,  aproH 
avoir  rovu  les  pouvoirs  do  M  de  Broloiivillii  rs, 
suporirur  «lu  Sruiinairc,  prit  possession,  iivoc 
les  formalitj.vs  d'usa;^e,  do  l'ile  d(î  Montréal. 
"  Mais,  dit  M.  Doliier  do  CasHon,  à  pnut'  lo  séini- 
*'  naire  l'ut-il  eu  possession  de  la  seigneurie, 
"  fiu'ou  lai  ôta  la  justice, et  cela  sans  l'oiidt*ment. 
"  C'était  bien  mal  reconnaître  six  ou  si'pl  cent 
"  mille  livres  dé^xinsées  par  les  Seii^neurs,  l't  la 
"  perte  de  tant  dhommts  (pii  s'étaient  saerilles 
'*  pour  le  pays.  On  forma  donc  un  l'antôuie  de 
"  justice  royale  qui  rùgnn  ipielques  temps  sous 
"  00  nom,  contre  tout  droit  et  raison,  et  même 
"  contn;  l'nutorité  du  Ttoi." 

M.  Dollier  de  Casson  lait  ainsi  allusion  A  la 
décision  du  Conseil  Souverain,  siégeant  à  Qué- 
bec, décision  qui  dépouillait  le  Séminaire  du 
droit  de  justice  et  du  droit  de  nomnu^'  le  gou- 
verneur de  l'ilc  de  Montréal.  Le  droit  de  justice 
avait  été  donné  par  lettres  patentes  du  U<>1  à  la 
Compagnie  de  Montréal  et  ce  droit  (•(►mportait 
nécessairement  la  nomination  du  juge  devant 
exercer  dans  le  ressort  de  ril<'.  En  cédant  au 
Séminaire  tous  ses  droits  sur  ViVi  de  Montréal, 
la  Compagnie  lui  avait  forcément  transmis  tous 
les  droits  qu'elle  tenait  elle-même  des  lettres 
patentes  du  Uoi. 

Malgré  les  réclamations  de  M.  Souart,  le  Con- 
seil souverain  nomma  juge  à  Villemarie  M. 
Arthur  de  Sailly  ;  procureur  du  Roi,  M.  Charles 
Le  Moyne.  De  son  côté,  M.  Souart  institua  un 
juge  ditlérent  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  avuiL 
jusqu'alors  exercé  cette  charpre,  et  nomma  juge 
des  seigneurs  M.  Charles  d'Ailleboust  des  Mus- 
seaux. 

IjO  gouverneur  général  du  Canada,  M.  de 
Mézy,  tout  nouvellement  arrivé  «lans  le  pays, 
s'attribuaiit  aussi  le  droit  de   nommer  le  gou- 
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vornenr  do,  l'ilo,  fxpMia  <l«'s  lottros  à  M.  ^h^ 
Maison ii»Mivt!  pour  lui  dcniDtM'  lu  charLni  (lo  m*\.\- 
viTiiour  (l«î  l'ile  do  Moiitit'ul     Ces  U-ftn'.s  ho.  ter- 

minai(M)t  aiiiHi  :  " otqu»^  pour  «•♦'t  i^lFct,  nou8 

"  ne  pouvioiiK  tiiiro  un  iih'ilI«Mir  «hoix  qin»  ctîlui 
"  de  votre  jx'rsoniM*,  rtanl  Mi'ii  irilorniA  des  scr- 
"  vioL'h  que  vouh  avez  n'iulus  dcj)uis  plus  do 
**  vinift  ans  que  vous  eonnnandez  dans  ce  lieu. 
"  l'our  <'e8  eaus»'K,  <•!  plein  (In  «ondauce  en  votre 
"  fidélité  au  Norvice  du  Roi,  en  votre  voleur,  on 
*'  votre  exj>érien<,'e  et  votre  yngo  conduite  au  (ait 
*'  des  armes,  nous  vous  commt^ttons  et  députons 
*'  pour  exercer  la  churiLÇe  de  (ionv*»rueur  d(^  l'ile 
'*  de  Montréal,  tant  et  ni  longtemps  ([ue  nous  1« 
•'jugerons  utile  pour  le  service  du  Roi." 

M.  do  Maisonneuve,  touj<mr8  semblable  à  lui- 
même,  toujours  ce  parlait  chrétien  (]ue  nous 
connaissons,  reçut  avec  calme  cette  commission 
nouvel'.'  qui  lui  était  donnée  comme  une  la- 
veur, a  lui  <iui,  depuis  vingt-deux  ans,  n'avait 
cessé  de  se  sacrifier  i)our  le  bien  et  le  salut  du 
pays.  Il  racc.ej>ta,  tout  en  déclarant  qu'il  réser- 
vait tous  les  droifs  des  Seigneurs  qui  l'avaient 
déjà  nommé  gouverneur  de  l'île. 

M.  Souart,  qui  était  à  Vill«'marie  le  représen- 
tant des  Messieurs  de  Saint-Sulpico,  fit  des  ré- 
clamations auprès  du  Conseil  souverain.  Ces 
réclamations  durèrent  fort  longterai)s,  jusqu'au 
moment  où  M.  Talon,  en  vertu  de  j)ouvoir8  ex- 
traordinaires, eut  remis  le  Séminaire  en  posses- 
sion de  tous  ses  droits. 

Pendant  ces  démêlés  entre  les  Me.L,sieurs  de 
Saint-Sulpico  et  le  Conseil  souverain,  M.  de 
Maisonn«^uve,  considérant  que  le  iSérainaire  était 
toujours  en  possession  de  la  justice,  agit  en  con- 
Ké([ueiu'e  dans  ses  actes  comme  gouverneur. 
Aussi  le  voyons-nous,  le  15  lévrier  ICtH,  ordon- 
ner aux  habitants  de  Villemarie  de  s'assembler 
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au  li<Mi  (lit  le  lîanjîard  pour  y  «'lin*  «"inq  nota- 
ble», dont  quatre  rruniN  j>ourriii«.'nt  ju^rr  toutes 
ItîH  inatioroK  con»  ernant  la  police  ('«'8  iuLfeK  (lo- 
vaient tenir  leurs  rtsK»inl)l«M'H  t(»us  1»'n  luinliN  et 
M.  d'Aillehonst  des  IVIusscaux, Ju^n'  ordmain^le 
nie  de  Montréal,  6tait  charge  d  exécuter  les 
ju^:emontH  rendus  par  «'UX. 

L'anseinbU'o  du  Hangard  eut  lieu  le  diman- 
che 2  niarK  l<)t)4,  et  les  ein(i  notables  habitants 
^dus  ju<,''<*N  dt»  i>oli(e  furent  :  Louih  Pnulliornine  ; 
.îa<;(|ues  Le  Moyne,  frère  dr  Charles;  (labriel 
hn  8(d,  dit  Lt'cdoH  ;  Jaeques  Vicot,  dit  Labric  ; 
et  Jean  Liuluc.  Tous  les  ein<i  aeiîeptônîîit,  et 
pr(>tèrent  8«;rinent  devant  M.  d'Ailleb(»ust  des 
Musseaux,  juiye  civil  et  erirainrl  d.'  la  terre  sei- 
gneuriale et  devant  Joan-]5a]»tist('  Mii^eon,  |>ro- 
eureur  liscal  de.';  Seigneurs,  avorat  au  Par]*»- 
nient  de  Paris.  Natif  de  Moulins,  M  Migeon 
était  neveu  de  M.  Souart  ;  ainsi  (pe'  plusieurs 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  l'avait  suivi  au 
Canada  "  par  Z(de  pour  la  religion." 
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CHAPITRE  XXVII. 


UN  IROQUOIS  FAIT  OOUIIIR  UN  GRAND  DANGER 
À  LA  SŒUR  DE  BRÉSOLES— CHARLES  LE  MOYNE 
FAIT  PRISONNIER  PAR  LES  IROQUOIS. 

La  colonie  de  Villemarie  était  encore  dans  un 
état  très  précaire,  en  1663,  à  cause  de  la  guerre 
faite  par  les  Iroquois.  Par  suite  des  embuscades 
dans  lesquelles  excellaient  ces  sauvages,  le  tra- 
vail des  champs  offrait  les  plus  grands  dangers. 
La  plupart  des  colons  se  trouvaieiit  dans  une 
gêne  extrême,  car  les  Iroquois  tua' ont  les  bes- 
tiaux, brûlaient  et  pillaient  ies  maisons,  et,  sou- 
vent même,  empêchaient  de  faire  la  récoKe. 

Il  y  avait  tout  à  craindre  des  Iroquois  ;  non 
seulement  de  ceux  qui  combattaient  dans  la 
campagne  mais  aussi  de  ceux  qui,  ayant  été 
blessés  et  faits  prisonniers,  étaient  soignés  à 
l'Hôpital.  La  sœur  Morin  raconte  à  ce  sujet  le 
danger  très  grave  qu'un  Iroquois  soigné  à  l'Hô- 
tel-DiiîU  fit  courir  à  la  sœur  de  Brésoles.  "  Cet 
"  Iroquoifc  s'étant  jeté  sur  la  sœur  de  Brésoles, 
"  et  cela  en  plein  jour,  s'efforça  de  l'étouffer 
"  entre  une  porte  et  une  armoire,  où  elle  se 
"  trouva  si  lortf^meni  pressée  qu'elle  en  perdait 
"  la  respiration.  Je  courus  i^our  appeler  les 
"  malades,  et  à  l'instant  plusieurs  d'entre  eux, 
"  oubliant  leur,^  propres  maux,,  se  jettent  hors 
"  de  leur  lit  et  "^olent,  avec  une  ardeur  incroy- 
"  able,  au  secouis  de  la  sœur,  pour  la  conserva- 
Il 
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"  tion  de  laquelle  ils  auraient  volontiers  donné 
''  leur  vie.  Ils  se  mettent  à  frapper  assez  rude- 
"  ment  le  sauvage,  auquel  ils  reprochent  son 
"  ingratitude  et  sa  cruauté.  Mais  celui-ci,  adroit 
"  et  rusé,  comme  s'il  n'eût  fait  que  rire  des 
"  coups  qu'on  lui  donnait,  repartit  qu'il  avait 
"  voulu  seulement  faire  peur  à  la  sœur  de  Bré- 
"  soles  ;  que  son  intention  n'était  pas  assuré- 
"  ment  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  à  celle  qui 
"  lui  donnait  des  médecines,  pansait  ses  plaies 
"  pour  les  guérir,  qui  fiiisait  son  lit  afin  qu'il 
"  dormît  à  son  aise,  qui  lui  donnait  tous  les 
'*  jours  de  la  bonne  sagamité,  et  de  qui  enfin  il 
"  recevait  tant  de  bons  offices,  " 

Ces  bons  traitements  des  Hospitalières  envers 
les  sauvages  blessés  et  leur  charité  inépuisable 
inspiraient  souvent  à  ces  barbares  des  senti- 
ments chrétiens,  et  on  avait  le  bonheur  de  leur 
conférer  le  baptême  lorsqu'ils  étaient  près  de 
mourir.  Ainsi  il  arriva  pour  un  Iroquois,  d'une 
humeur  altière,  qui  ne  payait  que  par  des  dé- 
dains les  bontés  qu'on  ava  t  pour  lui.  Lorsque 
le  missionnaire,  alors  à  YiJlemarie,  le  P.  Claude 
Allouer,  S,  .T.,  lui  parlait,  il  se  mettait  en  colère, 
le  sifflait  quelquefois,  se  cachait  la  tête  sous  sa 
couverture  pour  ne  pas  l'entendre.  Cependant, 
les  prières  que  le  Père  et  les  sœurs  firent  pour 
lui  furent  si  ferventes  qu'il  s'adoucit  et  consen- 
tit à  entendre  parler  de  religion.  Touché  aussi 
par  les  exhortations  d'un  autre  Iroquois  converti, 
il  demanda  lui-même  le  baptême,  qui  lui  fut 
conféré  le  5  août  1664.  Il  fit  quelques  jours  après 
une  mort  des  plus  chrétiennes. 

Cette  année  1664  fut  encore  une  année  de 
larmes  continuelles  pour  les  colons.  M.  DoUier 
de  Casson  en  a  fait  ainsi  le  tableau.  "  A  Ville- 
"  marie,  dit-il,  il  fallait  être  toujours  sur  ses 
"  gardes,  à  cause  des  embuscades  que  les  Iro- 
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"  quc'is  nous  tendaient  de  tous  côtt's.  Si  on  vou- 
"  lait  faire  savoir  à  Québec  ou  aux  Trois-Ri- 
"  vièros  des  nouvelles  importantes,  ou  donner 
"  des  avis  touchant  la  guerre,  il  fallait  chercher 
"  les  meilleurs  cauoteurs  et  les  faire  partir  de 
*'  nuit  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  aperçus  par 
"  les  Iroqaois  ;  et  ces  intrépides  colons,  tâchant 
"  par  leur  vitesse  d'éviter  la  rencontre  des  enne- 
*'  mis,  se  rendaient  au  lieu  déterminé  avec  une 
"  diligence  incroyable.  M,  Jacques  Le  Ber,  un 
des  plus  riches  et  des  plus  honnêtes  marchands 
*■  de  Villemarie,  a  rendu  en  cela  de  grands  ser- 
"  vices  à  la  colonie,  s'étant  souvent  exposé,  soit 
"  en  canot,  soit  sur  les  glaces,  ou  à  travers  les 
"  bois  pour  donner  ces  sortes  d'avis.  " 

A  Québec,  on  n'était  guère  plus  en  sûreté  ;  la 
Mère  de  l'Incarnation  dit  en  effet  au  mois  d'août 
1664,  "  les  Iroquois  ont  fait  des  courses  dans  ces 
"  quartiers  lorsqu'on  ne  les  y  attendait  pas.  Ils 
"  ont  enlevé  deux  grandes  filles  françaises,  avec 
•*  quelques  sauvages  et  quelques  français  ;  puis, 
"  en  cyant  tué  quelques-uns,  ils  se  sont  enfuis."' 

Les  mômes  craintes,  les  mêmes  alarmes  régnè- 
rent aux  Trois-Iiivières,  où  deux  soldats  de  la 
garnison  furent  blessés,  amenés  prisonniers  par 
les  Iroquois,  qui  les  torturèrent  dans  leur  vil- 
lage. 

L'année  suivante,  24  avril  1665,  les  Filles  de 
Saint-Joseph,  qui  avaient  si  souvent  prodigué 
leurs  soins  aux  Iroquois,  éi;)rouvèrent  la  cruauté 
de  ces  barbares  dans  la  personne  de  leurs  servi- 
teurs, Basile  llollin,  Gruillaume  Jérôme,  Jacques 
Petit  et  Monter,  Ces  serviteurs  furent  assaillis 
pendant  qu'ils  étaient  au  travail  ;  llollin  fut  tué 
sur  place,  Jérôme  mortellement  blessé,  Jacques 
Petit  et  Montor  faits  prisonniers. 

Une  autre  grande  douleur  pour  Villemarie 
fut  la  prise  de  Charles  Le  Moyne  par  les  Iro- 
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quois,  la  môme  année.  Charles  Le  Moyno,  cet 
nomme  d'un  si  grand  courage,  qui  s'était  dis- 
tingué dans  tant  d'actions  contre  les  Iroquois, 
était  à  la  chasse  avec  quelques  compagnons 
Arrivé  à  l'île  Sainte-Thérèse,  il  s'éloi^-na  de  ses 
compagnons,  et  aussitôt  il  fut  attaqué  par  une 
bande  d'Iroquois.  Ceux-ci  le  reconnaissant,  lui 
crient  de  se  rendre.  Le  Moyne  refuse,  les  couche 
en  joue,  et  recule  de  quelques  pas.  Les  Iroquois, 
jaloux  de  faire  une  capture  si  glorieuse,  et  en- 
couragés par  leur  grand  nombre,  s'approchent 
de  Le  Moyno  et  l'entourent.  Celui-ci,  se  voyant 
peidu,  décharge  son  arme  sur  l'un  d'eux,  mais 
son  pied  ayant  tourné,  il  tombe  ;  il  est  de  nou- 
veau entouré  et  fait  prisonnier. 

Les  habitants  de  Villemarie  avaient  les  plus 
g^randes  craintes  sur  le  sort  de  Le  Moyne  ;  car 
sachant  les  grandes  pertes  qu'il  avait  fait  subir 
au:^  Iroquois,  ils  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne 
l'eussent  fait  périr  dès  son  arrivée  à  leur  tribu. 
Cei)endant  ses  camarades  de  la  milice  de  la 
Sainte-Famille,  ses  concitoyens,  et  surtout  sa 
femme,  la  pieuse  Catherine  Primot,  offrirent 
avec  tant  d'ardeur  leurs  prières  à  Dieu  que,  sui- 
vant M.  Dollier  de  Casson,  on  peut  leur  attribuer 
l'espèce  de  miracle  que  Dieu  fit  en  faveur  de  Le 
.  Moyne. 

Ne  perdant  pas  courage,  Le  Moyne  se  mit  à 
haranguer  ses  vainqueurs,  en  leur  montrant  les 
conséquences  qu'aurait  sa  mort.  "  Tu  peux  me 
"  faire  mourir,  dit-il,  mais  ma  mort  sera  rigou- 
*'  reusement  vrengée.  Il  viendra  quantité  de 
"  soldats  qui  brûleront  tes  villages  :  ils  arrivent 
"  maintenant  à  Québec,  j'en  ai  des  assurances 
"  certaines.  "  Ce  discours  si  ferme,  la  réputation 
de  loyauté  et  de  bravoure  de  Charles  Le  Moyne 
même  parmi  les  Iroquois,  leur  fi.rent  faire  de 
sérieuses  réflexions,  et  ils  résolurent  de  lui  con- 
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server  la  vie,  pour  s'en  servir  comme  otage. 
Bientôt  même  cet  homme,  "  une  des  plus  grandes 
gloires  de  Villemarie,  "  exerça  sur  ces  sauvages 
un  si  grand  ascendant  par  les  qualités  éminentes 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  qu'ils  l'adoptèrent 
comme  un  de  leur  nation,  et  le  choisirent  pour 
leur  protecteur  auprès  du  gouverneur-général 
du  Canada.  Les  Iroquois  furent  si  constamment 
satisfaits  de  ce  choix  que  cette  qualité  fut  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Le  Moyne. 

Après    trois    mois  de   captivité   Charles   Le 
Moyne  fut  délivré  et  revint  à  Villemarie. 


CHAPITRE  XXVIII. 

DESTITUTION  ET  RENVOI   DE  M.  DE  MAISON- 
NEUVE  EN   FRANCE. — SA  MORT  À  PARIS. 

Nous  avons  déjà  raconté  les  calamités,  les 
douleurs,  les  deuils  qui  avaient  si  souvent  frappé 
les  colons  de  Villemarie  ;  mais  aucune  de  ces 
calamités,  aucune  de  ces  douleurs,  aucun  de  ces 
deuils  ne  les  fit  aussi  cruellement  souffrir  que 
le  départ  définitif,  pour  la  France,  de  M.  de  . 
Maisonneuve,départ  qui  eut  lieu  en  l'année  1665. .4 
M.  Dollier  de  Oasson  le  constate  en  ces  termes  : 
"  Cette  année  (1665)  le  roi  envoya  des  troupes 
"  en  Canada;  la  joie  fut  grande  ;  mais  Montréal 
"  fut  dans  le  deuil  par  le  départ  de  M.  de  Mai- 
'*  sonneuve,  qui  nous  quitta  pour  toujours." 

En  1665,  Louis  XIV,  qui  depuis  1663  s'était 
mis  à  la  tête  de  l'œuvre  de  la  Nouvelle-France, 
envoya  en  ce  pays  des  troupes  régulières  sous 
la  conduite  de  M.  de  Tracy,  nommé  lieutenant 
général. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  quatre  mois 
à  peine,  M.  de  Tracy  destitua  M.  de  Maison- 
neuve  et  lui  ordonna,  dit  la  sœur  Morin,  de 
repasser  en  France,  "  comme  étant  incapable  de 
"  la  place  et  du  rang  de  gouverneur  qu'il  tenait 
"  ici  ;  ce  que  j'aurais  peine  à  croire,  si  une  autre 
*'  que  la  sœur  Bourgeoys  me  l'avait  r,jsuré.  Il 
"  prit  ce  commandement  comme  un  ordre  de  la 
"  volonté  de  Dieu  et  repassa  en  France,  non 
"  pour  s'y  plaindre  du  mauvais  traitement  qu'il 
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"recevait,  mais  pour  y  vivre  petit  et  humble, 
"  comme  un  homme  du  commun." 

M.  de  Traoy  savait  pourtant  que  les  Mes- 
sieurs de  Saint-8ulpice  prétendaient  avoir  des 
lettres  patentes  du  roi  leur  octroyant  la  nomina- 
tion du  gouverneur  d(5  Montréal,  aus-si,  dans  les 
lettre»  où  il  nommait  M.  Du  Puis  en  remplace- 
ment de  M.  de  Maisonn«Mive,  il  eut  la  ]>récau- 
tion  de  8Uppo.«er  que  ce  dernier  allait  faire  un 
voyage  en  Europe.  "  Nous  avons  jugé  ne  pou- 
'*  voir  faire  un  meilleur  choix  pour  commander 
"  en  son  absence,  que  de  la  personne  du  sieur 
"  Du  Puis,  et  ce  autant  de  temps  que  nous  l'es- 
"  timerons  à  propos." 

Mais  pas  plus  à  Québec  qu'à  Villemarie,  M. 
de  Tracy  no  trompa  personne  ;  on  comprit  que 
la  destitution  et  1«  départ  de  M.  de  Maison- 
neuve  étaient  définitifs.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  une  lettre  de  la  Mère  Juche reau, 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  qui  montre  en  quelle, 
estime  était  tenu  M.  de  Maisonneuve,  tant  pour 
les  grands  services  que,  pendant  vingt-quatre 
ans,  il  avait  rendus  au  pays,  que  pour  son  dé- 
sintéressement et  sa  charité.  "  Ce  fidèle  servi- 
"  teur  de  Marie,  à  laquelle  il  s'était  engagé  par 
"  vœu,  dit  la  Mère  Juchereau,  vécut  à  Montréal 
"  comme  le  père  et  le  protecteur  du  peuple  qu'il 
**  gouvernait,  recevant  chez  lui  tous  ceux  qui 
"  n'avaient  point  d'asile,  et  les  aidant  au  delà  de 
"  ce  qu'ils  osaient  attendre  de  lui.  Son  désinté- 
"  ressèment  était  si  parfait  qu'il  ne  s'est  jamais 
"  approprié  la  moindre  chose  dos  présents  con- 
*'  sidérables  que  les  Sauvages  lui  faisaient  ;  il 
"  distribuait  tout  aux  soldats  de  sa  garnison  et 
"  aux  habitants  de  la  ville.  Pendant  près  de 
"  vingt-quatre  ans  qu'il  demeura  dans  le  pays, 
"  il  s'acquit  l'estime  de  tout  le  monde  dans  les 
"  temps  les  plus  fâcheux  de  la  guerre  des  Iro- 
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"  qnois,  où  il  signala  sa  valeur  et  où  sa  boinie 
"  conduite  le  fit  souvent  admirer  ;  et,  quoiqii'il 
*'  remplît  parfaitement  tous  les  devoirs  de  son 
"  emploi,  il  fut  rappelé  de  son  gouvernement  et 
"  retourna  en  France.  Il  continua  d'y  vivre 
*'  chrétiennement,  comme  il  avait  fait  en  Cana- 
"  da,  et  son  humilité  l'empêcha  de  témoigner 
"jamais  aucun  ressentiment  de  ce  qu'on  lui 
"  avait  préféré  des  personnes  qui  ne  le  valaient 
"  pas." 

Ce  témoignage  de  la  Mère  Juchereau  envers 
M.  de  Maisonneuve  a  été  })leinement  ratifié  par 
l'histoire.  Tout  le  monde  reconnaît  les  grandes 
qualités  de  M.  de  Maisonneuve  comme  homme 
de  guerre,  comme  administrateur,  et  même 
comme  juge  ;  tout  le  monde  apprécie  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  colonie  de  Villemarie, 
en  exposant  sans  cesse  ses  jours  pour  la  dé- 
fendre, en  prodiguant  ses  biens  pour  secourir 
les  colons  malheureux  ;  tout  le  monde  s'accorde 
à  reconnaître  sa  piété,  sa  foi,  et  le  zèle  qu'il  a 
toujours  montré  pour  le  triomphe  et  la  propa- 
gation de  notre  sainte  Religion  parmi  les  Sau- 
A'ages.  A  Montréal,  surtout,  plus  que  partout 
ailleurs,  M.  de  Maisonneuve  est  regardé  comme 
un  héros  et  un  héros  chrétien  ;  sa  mémoire  y 
vivra  et  y  sera  bénie  tant  que  Montréal  existera. 

Comment  expliquer  sa  destitution  et  son  ren- 
voi en  France,  au  moment  surtout  où,  la  guerre 
contre  les  Iroquois  allant  être  poussée  avec  vi- 
gueur, les  services  d'un  homme  d'une  telle  va- 
leur et  d'une  si  grande  expérience,  eussent  été 
si  nécessaires  ?  Cette  explication  serait  difficile, 
longue,  et  nous  ferait  sortir  de  notre  cadre  ; 
disons  plutôt  avec  M.  Leblond  dans  sa  "  Vie  de 
Mlle  Mance  "  :  "  Il  manquait  à  la  Yertn  achevée 
"  de  M.  de  Maisonneuve  le  couronnement  du 
"  malheur." 
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Il  quitta  le  Canada  sans  emporter  aucun  hien 
et  en  abandonnant  môme  aux  pauvres  de  l'Hôtel- 
Dieu  six  mille  livres  qui  lui  étaient  dues  par  le 
magasin.  Accorapa|[Tiié  de  son  seul  domestique, 
Louis  Frin,  il  se  retira  à  Paris  où  il  vécut  tou- 
jours semblable  à  lui-même,  *'  content  d'avoir 
consacré  ses  plus  belles  années  à  la  fondation 
de  Villemarie  et  d'avoir  exposé  mille  fois  sa  vie 
pour  le  service  de  son  Dieu."  Vivant  dans  la 
retraite,  prati(|uant  avec  assiduité  tous  ses  de- 
voirs de  chrétien  fervent,  il  était  heureux  d'a- 
voir fait  à  son  Dieu  le  acrifice  do  son  repos  et 
de  lui  avoir  donné  sa  vie. 

Ses  pensées  et  son  affection  étaient  toujours 
pour  les  colons  de  Villemarie  qu'il  avait  tant 
aimés.  Aussi  quel  bonheur  pour  lui  lorsqu'il 
reçut  dans  sa  retraite  la  visite  de  la  sœur  Bour- 
geoys.  Elle  en  a  fait  elle-même  le  récit.  "  Le 
"  lendemain  de  mon  arrivée  (en  1670)  dit-elle, 
"  j'allai  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  sa- 
"  voir  où  je  pourrais  trouver  M.  de  Maisonneuve. 
"  Il  était  logé  au  Fossé-Saint- Victor  proche  des 
"  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  j'arrivai  chez 
"  lui  assez  tard.  Il  n'y  avait  que  quelques  jours 
qu'il  avait  fait  garnir  une  petite  chambre  et 
construire  une  cabane  à  la  façon  du  Canada, 
afin  d'y  loger  quelques  personnes  qui  vien- 
draient de  Montréal.  Je  frappais  à  la  porte  et 
lui-même  descendit  pour  m'ouvrir,  car  il  était 
logé  au  deuxième  étage,  avec  Louis  Frin,  son 
serviteur,  et  il  m'ouvrit  la  porte  avec  une  très 
"  grande  joie," 

M.  de  Maisonneuve  vécut  encore  onze  ans 
après  son  départ  du  Canada  ;  il  rendit  sa  belle 
âme  à  Dieu,  le  9  septembre  16*76  ;  son  corps  fut 
transporté  dans  l'église  des  PP.  de  la  Doctrine 
chrétienne,  où  eurent  lieu  ses  obsèques. 
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CHAriTRE  XXIX. 

ARRIV1?.E  EN  CANADA  DE  MM.  DE  TRAOV,  DE 
COURCELLES  ET  TALON. —  LE  RÉGIMENT  DE 
"  OARIGNAN  -  8ALIÈREH  " — CONSTRUCTION  DE 
TROIS  FORTS. —  EXI'ÉDITION  CONTRE  LES  IRO- 
QUOIS. 

M.  le  marquis  de  Tracy,  que  Louis  XIV  avait 
choisi  comme  iievitenant-général  du  Canada,  ii 
cau.-e  des  grandes  qualités  qu'il  avait  montrées 
dans  les  difterents  emplois  que  le  Koi  lui  avait 
confiés,  était  aussi  un  homme  d'une  grande 
piété. 

"  Il  arriva  à  Québec,  disent  les  Relations  des 
"  Jésuites,  le  dernier  jour  de  juin  1G65,  si  faible 
"  et  si  abattu  de  la  fièvre  qu'il  ne  pouvait  être 
•*  soutenu  que  i)ar  son  courage. 

"  Les  habitants  de  Québec  s'étaient  préparés 
"  à  lui  faire  la  plus  magnifique  réception  qu'il 
"  leur  fût  possible  ;  mais  M.  de  Tracy  refusa 
"  tous  ces  honneurs,  et  se  contenta  des  cris  de 
"  joie,  qui  commencèrent  au  moment  où  il  sor- 
"  tit  de  son  vaisseau,  et  qui  l'accompagnèrent 
"  jusqu'à  l'église,  où  le  son  des  cloches  l'invi- 
"  tait. 

"  Mgr  de  Petrée  (Mgr  de  Laval)  l'attendait  à 
"  l'entrée  de  l'église,  revêtu  pontificalement, 
"  accompagné  de  son  clergé.  Il  lui  présenta 
"  l'eau  bénite  et  la  croix,  et  le  mena  auprès  du 
*'  chœur,  à  la  place  qui  lui  avait  été  préparée 
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"  sur  un  prie-Dieu.  Mais  M,  de  Tracy,  quoiqu'il 
*'  se  sentît  fort  faible,  et  qu'il  fût  encore  t.our- 
"  mente  de  la  fièvre,  ne  voulut  pas  le  prendre, 
"  et  se  mit  à  genoux  sur  le  pavé,  sans  vouloir 
**  même  se  servir  du  carreau  qui  lui  lut  pré- 
"  sente.  Ou  chanta  le  Te  Deum  avec  l'orgue 
*'  et  la  musique. 

"  Lorsqu'il  fallut  sortir  de  l'église,  Monsieur 
"  l'Evéque  vint  reprendre  M.  de  Tracy  et  le 
"  reconduisit  jusqu'à  la  porte  dans  le  môme 
"  ordre  et  avec  les  mêmes  honneurs  qu'il  avait 
"  reçus  en  entrant.  " 

La  magnificence  de  M.  de  Tracy  et  de  ses 
officiers,  ainsi  que  leur  éclatante  piété  produi- 
sirent à  Québec  une  grande  joie,  ainsi  que  le 
constate  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation  :  *'  M.  le 
'  marquis  de  Tracy,  dit-elle,  est  arrivé  avec  un 
'  grand  train.  Je  crois  que  c'est  un  homme 
'  choisi  de  Dieu  pour  l'établissement  solide  de 
'  ces  contrées,  pour  la  liberté  de  l'Eglise  et  pour 
'  l'ordre  de  la  justice.  Il  est  d'une  haute  piété  ; 
'  toute  sa  maison,  ses  officiers,  ses  soldats  imi- 

•  tent  son  exemple.  C'est  une  chose  ravissante 
'  de  voir  «!on  exactitude  ponctuelle  à  se  rendre 
'  le  premier  à  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
'  gion,  jusque-là  qu'il  est  resté  plus  de  six  heures 
'  dans  l'église  sans  en  sortir.    Son  exemple  a 

*  tant  de  force,  que  le  monde  le  suit  comme  les 
'  enfants  suivent  leur  père.  Cela  nous  donne 
'  beaucoup  de  joie  et  nous  ravit.  " 

M.  d  >acy,  ainsi  que  la  reine  Anne  d'Au- 
trich  ail  grand  nombre  de  seigneurs  et  les  plus 
grar  ^t  ^  imes  de  France,  avait  une  dévotion 
toute  jjp  Iculière  pour  Sainte- Anne.  A  preuve 
le  magi.  que  tableau,  dont  nous  avons  une 
copie  sous  les  yeux,  qu'il  donna  à  l'église  de 
Sainte- Anne  de  Beaupré,  le  VI  août  1666. 

Le  régiment  envoyé  par  Louis  XIV  au  Canada 
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fut  celui  do  Carignan- Salières,  qui  est  cedobre 
dans  notre  pays  comme  ayant  été  la  source  de 
nombreuses  familles  existant  encore.  Les  com- 
pagnies qui  le  composaient  arrivèrent  à  des 
époques  différentes,  du  17  juin  au  12  septembre 
1605.  8ur  les  vaisseaux  qui  portaient  les  der- 
nières compagnies,  se  trouvaient  M.  de  Cour- 
celles,  gouverneur-général,  et  M.  Talon,  inten- 
dant. 

Le  retard  dans  l'arrivée  des  dernières  com- 
pagnies fit  ajourner  la  guerre  au  printemps 
suivant  ;  cet  ajournement  eut  aussi  pour  cause 
le  grand  nombre  de  soldats  qui  étaient  arrivés 
malades  à  Québec. 

"  Les  soldats  s'étaient  toujours  bien  portés 
'*  jusqu'à  ïadoussac,  disent  les  Relatmis  ;  mais, 
"  par  un  accident  inconnu,  la  maladie  s'étant 
"  mise  dans  un  de  ces  vaisseaux,  il  débarqua  près 
"  de  cent  trente  malades  qui  furent  reçus  par  les 
"  Religieuses  Hospitalières,  avec  toutes  les  cha- 
"  rites  imaginables  ;  et  comme,  pour  si  grande 
"  que  fût  la  salle,  elle  ne  pouvait  pas  contenir 
"  tout  le  monde,  on  se  vit  obligé  de  faire  de  leur 
"  église  un  second  hôpital  ;  Tésus-Christ  cédant 
"  volontiers  sa  place  à  ses  membres.  " 

Les  Hospitalières,  qui  ne  se  ménageaient  guère» 
ne  se  donnant  aucun  repos,  ni  jour  ni  nuit,  pour 
sauver  les  corps  de  ces  malades,  ne  négligeaient 
pas  le  salut  de  leurs  âmes.  Il  y  avait  plusieurs 
hérétiques  parmi  eux  ;  mais  grâce  au  zèle  des 
sœurs,  "  plus  d'une  vingtaine  ont  fait  abjuration 
•'  de  leur  hérésie  avec  de  grands  sentiments  des 
*'  obligations  qu'ils  ont  à  Dieu,  qui  leur  fait 
"  trouver  le  chemin  du  Paradis,  par  celui  du 
"  Canada.  " 

Tout  en  renvoyant  la  guerre  à  l'année  sui- 
vante, M.  de  Tracy  voulut  s'assurer  de  certains 
passages  conduisant  au  pays  des  Iroquois,  en  y 
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faisant  construire  des  forts  qui  serviraient  aussi 
de  magasins  pour  les  troupes  et  de  retraites 
pour  les  soldats  malades  ou  blessés. 

Dans  ce  but,  quatre  compagnies  do  Carignan- 
Salières  accompagnées  de  cent  volontaires  et 
d'un  grand  nombre  de  sauvages,  partirent  de 
Québec,  le  23  juillet,  se  rendirent  aux  Trois- 
Rivières  et,  ayant  traversé  le  lac  Saint- Pierre, 
rebâtirent,  à  l'entrée  de  la  rivière  Richelieu,  le 
fort  que  M.  de  Montmagny  y  avait  établi  en 
1G42.  Le  deuxième  fut  établi  dix-sept  lieues 
plus  haut,  au  pied  d'un  courant  d'eau  appelé 
Saut  de  Richelieu^  et  le  troisième  environ  trois 
lieues  plus  haut.  Le  premier  fut  appelé  fort  de 
Richelieu  et  plus  tard  de  Sorel^  du  nom  de  l'offi- 
cier qui  l'avait  rebâti  et  qui  y  commandait  ;  le 
second,  fort  Saint-Louis^  plus  tard  de  Chambly^ 
du  nom  de  l'officier  qui  le  construisit,  et  le  troi- 
sième, fort  de  Sainte-Thérèse. 

M.  de  Courcelles  après  avoir  visité  les  troupes 
qui  travaillaient  aux  forts  leur  assigna  des  quar- 
tiers d'hiver.  M.  de  Salières,  colonel  du  régi- 
ment de  Carignan,  alla  hiverner  à  Villemarie. 

Les  nouveaux  forts  furent  d'une  grande  utilité 
pour  les  chrétiens  Algonquins  à  qui  les  Iroquois 
faisaient  une  guerre  acharnée.  Ils  venaient  avec 
leurs  familles  camper  auprès  de  ces  forts  et  de  là 
ils  se  livraient  en  toute  sécurité  à  de  grandes 
chasses  très  productives.  La  chair  des  animaux 
tués  servait  de  nourriture  aux  Français  et  les 
peaux  étaient  portées  aux  magasins  du  pays. 

Les  soldats  français,  sachant  que  la  guerre  que 
l'on  allait  entreprendre  était  une  guerre  sainte, 
faite  pour  la  gloire  de  Dieu,  avaient  de  vérita- 
bles sentiments  de  piété.  "  Ce  qui  les  anime 
"  tous,  dit  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  c'est 
"  qu'ils  vont  combattre  pour  la  Foi.  Il  y  a  bien 
"  cinq  cents  soldats  qui  ont  pris  le  scapulaire  ; 
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c'est  nous  qui  1ns  faisons,  à  quoi  nous  travail- 
"  Ions  avec  bien  du  plaisir.  " 

Pour  profiter  dos  bonnes  dispositions  des  sol- 
dats et  châtier  les  sauvages  dont  l'audace  redou- 
blait, on  résolut  d'aller  attaquer  les  Agniers 
dans  leurs  propres  villages.  M.  de  Courcelles 
fut  le  chef  de  cette  expédition  (19  janvier  au  17 
mars  1666)  ;  il  s'y  donna  des  peines  infinies  par 
le  peu  d'expérience  que  lui  et  ses  soldats  avaient 
de  la  guerre  en  ce  pays.  "  Soixante  et  dix  habi- 
tants de  Villemario,  sous  le  commandement 
de  M.  Charles  Le  Moyne,  faisaient  partie  de 
l'expédition.  Le  gouverneur,  les  sachant  les 
mieux  aguerris,  leur  fit  l'honneur  de  leur 
**  donner  la  tête  en  allant  et  la  queue  au  retour 

M.  le  gouverneur  se  reposait  beaucoup 

sur  eux  tous,  il  leur  témoignait  une  confiance 
"  particulière  et  les  caressait  grandement  ;  il  les 

"  appelait  ses  capots  bleus Si  tout  son  monde 

"  eût  été  de  pareille  trempe,  il  eût  été  bien  en. 
"  état  d'entreprendre  davantage  qu'il  ne  pût. 
"  Dans  cette  occasion  et  dans  toutes  les  autres, 
"  M.  le  Gouverneur  a  toujours  trouvé  le  peuple 
"  de  Villemarie  plus  prompt  et  plus  prêt  à  mar- 
"  cher  qu'aucun  autre  ;  ce  qui  a  fait  qu'il  a 
•'  toujours  eu  une  affection  toute  particulière 
"  pour  le  Montréal  ;  ce  que  ayant  été  trouvé  à 
"  redire  par  une  personne,  il  lui  répondit — Que 
"  voulez-vous,  je  n'ai  trouvé  de  gens  qui  m'aient 
*'  mieux  servi  pendant  les  guerres  et  qui  m'aient 
*'  mieux  obéi.  " 

Cette  malheureuse  expédition,  pendant  la- 
quelle les  soldats  nouvellement  arrivés  de  France 
souffrirent  énormément  du  froid  et  de  la  famine, 
n'atteignit  pas  le  but  qu'on  s'était  proposé  ; 
cependant  elle  donna  aux  sauvages  une  grande 
crainte  des  armes  irançaises.  Plusieurs  tribus 
envoyèrent  des  ambassadeurs  auprès  de  M.  de 
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Tracy  pour  traiter  de  la  paix.  Afin  de  s'assurer 
des  dispositions  réelles  de  ces  tribus  et  afin  de 
voir  si  on  pourrait  se  fier  à  elles  pour  une  paix 
durable,  on  envoya  de  Québec  quelques  î'ran- 
çais  dans  les  villages  des  ambassadeurs. 

A  peine  ces  envoyés  étaient-ils  partis  que  M. 
Jacques  Le  Ber  apportait,  à  Québec  la  nouvelle 
de  nouveaux  meurtres  commis  par  les  Iroquois 
à  Villemarie  et  au  fort  Cliambly. 

Une  nouvelle  expédition,  commandée  i)ar  M. 
de  Sorel  partit  pour  aller  châtier  les  Iroquois. 
Elle  comptait  trois  cents  hommes,  parmi  lesquels 
un  bon  nombre  d'habitants  de  Villemarie.  Un 
peu  avant  d'arriver  aux  bourgades,  on  rencontra 
des  Iroquois  ayant  à  leur  tête  le  bâtard  Flamand. 
Il  dit  à  M.  de  Sorel  qu'il  se  rendait  à  Ç  lébec 
pour  traiter  de  la  paix  avec  M.  de  Tracy.  M.  de 
Sorel  le  crut  et  ramona  à  Québec  sa  petite 
armée.  Cette  seconde  exi^édition  n'eut  aucun 
résultat. 
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CHAPITRE  XXX. 


NOUVELLE  EXPÉDITION  CONTRE  LES  IROQUOIS, 
COMMANDÉE  PAR  M.  DE  TRACY. — VICTOIRE  DES 
FRANÇAIS. — PROTECTION  DE  DIEU. 

Les  deux  expéditions  donf  nous   venons  de 
parler  n'ay  an tlpas  donné  de  résultats  satisfaisants, 
M.  de  Tracy  résolut  d'aller  de  nouveau  porter 
la  guerre  chez  les  Iroquois.     Il  comi)osa  son  ar- 
mée de  six  cents  soldats  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  de  six  cents  habitants  du  pays  et  de  cent 
Hurons  ou  Algonquins,  et  prit  lui-même,  malgré 
son  âge  avancé,  soixante-deux  ans,  le  comman- 
dement de  ces  troupes.     Le  départ  eut  lieu  le 
14  septembre  16C6,  jour  de  l'exaltation  de  la 
sainte  Croix,  et  presque  tous  les  soldats  firent  à 
cette   occasion  une  confession  générale.     *'  Ils 
"  sont  si  fervents,  écrit  la  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation, qu'ils  ne  craignent  aucun  danger, 
et  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  et  qu'ils  n'en- 
treprennent.    Il  semble  à  toute  cette  milice 
qu'elle  va  assiéger  le  Paradis,  et  qu'elle  espère 
le  prendre  et  y  entrer,  parce  que  c'est  pour  le 
"  bien  de  la  foi  et  de  la  religion  qu'elle  va  com- 
"  battre.  "     Quatre  prêtres  suivaient  les  troupes  : 
le  P.  A.  Albanel,  S.  J„  le  P.  RafFeix,  S.  J.,  l'abbé 
du  Bois  d'Esgriselles,  aumônier  du  régiment  de 
Carignan,et  M.  Dollier  de  Casson,prêtre  de  Saint- 
Sulpioe,  tout  récemment  arrivé  avec  trois  con- 
frères. 
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Cent  dix  habitants  de  Villemarie  faisaient 
partie  de  ces  tronpes  ;  M.  de  Tracy  leur  fit  le 
môme  honneur  que  M.  de  Oourcelles,  "  les  fai- 
"  sant  marcher  assez  loin  devant  jusqu'à  la  vue 
*'  des  villages  ennemis,  bravant  les  plus  grands 
"  périls  qu'on  pût  encourir.  M.  Ch.  Lemoine 
"  eut  l'honneur  pareillement  d'en  être  capitaine 
"  et  M.  de  Bellestre  celui  d'en  être  lieuienant.  " 
Trois  autres  gentilshommes  de  Villemarie  se  trou- 
vaient aussi  dans  cette  armée.  M.  Charles 
d'Ailleboust  des  Musseaux,  qui,  pour  cette  occa- 
sion,abandonna  la  robe  du  juge  pour  l'épée  du  sol- 
dat ;  M.  de  Hautmesnil,  qui,  ayant  suivi  les  deux 
autres  expéditions,  avait  failli  périr  dans  celle 
de  M.  deCourcelles  ;  et  enfin  M.  de  Saint-André. 
M.  d'Ailleboust  "  ne  vint  pas  jusqu'au  pays  (des 
"  ïroquois)  pour  une  morsure  d'ours  qui  l'em- 
"  pécha.  " 

Cette  petite  armée  eut  beaucoup  à  souffrir, 
d'abord  par  les  fatigues  que  lui  occasionnèrent 
les  portages,  pendant  lesquels  il  fallait  porter  à 
bras  les  bateaux,  les  vivres,  les  armes,  les  ba- 
gages, et  enfin  les  deux  petits  canons  de  cam- 
pagne ;  puis  par  le  manque  de  vivres,  lorsqu'elle 
fut  arrivée  dans  le  voisinage  des  ïroquois.  Par 
crainte  de  la  famine,  on  fut  obligé  de  rationner 
les  hommes.  Les  officiers  y  tenaient  la  main 
très  sévèrement,  comme  le  constate  M.  Dollier 
de  Casson  dans  son  langage  humoristique.  "  Au 
"  reste  ce  prêtre  (lui-même)  fit  un  bon  noviciat 
**  d'abstinence  sous  un  certain  capitaine  qui  peut 
"  être  appelé  le  grand  Maître  du  Jeûne,  du  moins 
*'  cet  officier  aurait  pu  servir  de  père-maître  en  ce 
"  point  chez  les  Pères  du  désert.  M.  l'abbé  Du- 
"  bois  y  pensa  mourir  absoMment  de  faim.  Pour 
"  l'ecclésiastique  d>^  Saint-Sulpice,  il  était  d'une 
"  complexion  plus  forte.  Mais  ce  qui  l'affaiblis- 
*'  sait  beaucoup,  c'était  les  confessions  de  nuit, 


M 


VILLEXiAI.IE. 


179 


"  travaux  spirituels  qu'il  fallait  faire  pendant 
"  que  les  autres  dormaient.  Ce  qui  lit  qu'il  ne 
"  put  jamais  sauver  un  homme  qui  se  noyait 
"  devant  lui,  t-e  qu'il  aurait  fait  aisément,  sans 
**  cette  grande  faiblesse,  augmentée  par  la  fa- 
"  tigue  de  la  marche  par  suite  d'u>ie  mauvaise 
"  paire  de  souliers  qui  n'avaient  plus  que  le  des- 
*'  sus,  ce  qui  était  bien  rude  surtout  en  ce  lieu 
"  où  les  pierres  aiguës  pavent  l'eau  et  le  rivage, 
"  Ces  choses  l'ayant  rendu  paresseux,  quand  il 
*'  se  fut  déshabillé  pour  se  jeter  à  la  nage,  il 
"  n'était  plus  temps.  Cette  tentative  eut  une 
"  bonne  récompense,  parce  que  cet  homme  étant 
"  en  quelque  façon  aux  IIR  PP,  Jésuites,  un 
"  des  Pères  l'ayant  remercié  de  ce  qu'il  avait 
"  voulu  faire,  il  lui  répondit  que  la  faiblesse  de 
"  la  faim  l'avait  empêché  de  faire  davantage. 
"  Ce  bon  Père,  entendant,  ce  discours,  le  tira  à 
"  part  et  lui  donna  un  morceau  de  pain,  assai- 
"  sonné  de  deux  sucres  tout  différents,  l'un  de  Ma- 
'  dère  et  l'autre  de  l'appétit.  " 

Malgré  toutes  ces  souffrances,  la  petite  armée 
s'avançait  en  bon  ordre.  A  son  approche,  les 
habitants  du  premier  bourg  prirent  la  fuite,  sans 
attendre  l'attaque  et  se  retirèrent  dans  un  village 
plus  éloigné.  De  là,  ils  faisaient  de  grandes  huées, 
tiraient  des  coui)8  perdus  sur  les  soldats  ;  mais 
quand  ils  entendirent  les  vingt  tambours  bat- 
tant la  charge  et  quand  ils  virent  les  Français 
ckargeant  tête  baissée,  ils  prirent  de  nouveau 
la  fuite,  le  chef  en  tête.  Ce  village  était  rempli 
de  vivres,de  meubles  et  de  toutes  sortes  de  choses. 
Il  restait  encore  deux  autres  villages  à  empor- 
ter :  ils  furent  pris  avec  la  môme  facilité.  Et 
cependant  les  Iroquois  s'étaient  préparés  pour 
une  résistance  vigoureuse,  car  dans  le  dernier 
village,qui  était  entouré  d'une  palissade  de  vingt 
pieds  et  flanqué  de  quatre  bastions,  on  trouva 
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un  amas  prodig-ioux  do;vivres,et  une  grande  provi- 
sion d'eau  pour  éteindre  le  feu,  s'il  en  était  be- 
soin. Ce  qui  décida  les  Iroquois  à  la  retraite 
fut  qu'ils  étaient  persuadés  que  l'armée  était 
composée  de  quatre  mille  hommes  au  moins. 
On  vit  dant,  cette  erreur  des  Iroquois  une  nou- 
velle preuve  do  la  protection  du  Ciel  sur  les  Fran- 
çais. A  ce  sujet  la  Mr^re  Marie  de  l'Incarnation 
dit  :  "  M.  de  Kepentig-ny,  qui  commandait  nos 
"  habitants  m'a  assuré  qu'étant  sur  la  montagne 
"  pour  découvrir  de  là  s'il  n'y  avait  pas  d'enne- 
"  mis  dans  les  environs,  il  jeta  la  vue  sur  notre 
"  armée,  et  elle  lui  parut  si  nombreuse  q  u'il  crut 
"  que  les  anges  s'y  étaient  joints,  ce  qui  le  mit 
"  hors  de  lui-même.  Quoiqu'il  en  soit,  Dieu  a 
"  fait  en  notre  faveur  ce  qu'il  fit  autrefois  pour 
*'  le  peuple  hébreu,  qui  jetait  l'épouvante  dans 
"  l'esprit  de  ses  ennemis  de  sorte  qu'il  en  de- 
"  meurait  Adctorieux  sans  combattre.  Il  est  cer- 
"  tain  qu'il  y  a  eu  du  prodige  dans  toute  cette 
"  affaire,  car  si  les  Iroquois,  fortifiés  et  munis 
"  comme  ils  l'étaient,  avaient  tenu  ferme,  ils  au- 
"  raient  donné  bien  de  la  peine  et  fait  un  grand 
"  déchet  à  notre  armée.  " 

Un  Td  Deum  solennel  fut  chanté  pour  remer- 
cier Dieu  de  sa  protection.  Les  quatre  prêtres 
célébrèrent  le  saint  sacrifice,  puis  on  planta  la 
croix  avec  les  armes  de  France  pour  prendre 
possession  de  ces  pays  au  nom  de  Dieu  et  du 
Roi.  On  ))rûla  ensuite  toutes  les  cabanes,  tous 
les  forts  et  tous  les  grains. 

Après  ces  expéditions,  qui  firent  périr  un 
grand  nombre  de  soldats  par  le  froid,  la  famine 
et  les  privations,  on  cantonna  la  plus  gTande 
partie  de  l'armée  dans  les  nouveaux  Forts. 
M.  l'abbé  Dubois  assistait  les  soldats  malades 
au  Fort  Chambly.  Comme  ceux  du  Fort  de 
Sainte- Anne,    le  plus  proche  du  pays  des  Iro- 
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quois,  étaient  dt'pourviis  de  tout  secours  spiri- 
tuel, M.  de  Traey  écrivit  à  M.  Souart  pour  le 
prier  d'y  envoyer  un  prêtre. 
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XXXI. 

M.  DOLLÎEU  DE  CASSON  PART  POUR  LE  FORT 
SAINTE-ANNE.  —  IL  SAUVE  UN  SOLDAT  PRIS 
DANS  LA  GLACE. — MALADIE  DES  SOLDATS  AU 
FORT  ;  LEUR  PIÉTÉ. — M.  TALON  VISITE  VILLE- 
MARIE  À  L'ÉDIFICATION  DE  TOUS. 

M.  doTracy  ayant  demandé  à  M.  Souart  d'en- 
voyer un  prôtre  de  Saint-Sulpice  au  fort  de 
t!?aint<'-Anne,  il  n'y  eut  personne  dans  la  Com- 
munauté qui  n'estimât  ce  poste  comme  fort 
avantageux  parce  qu'on  devait  y  avoir  l'occa- 
sion de  bien  souffrir  et  de  beaucoup  s'exposer 
pour  Dieu. 

M.  Souart  choisit  M.  Dollier  de  Casson  ;  ex- 
cellent choix  pour  un  aumônier  de  troupes,  car 
avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  M.  Dol- 
lier de  Casson  avait  été  capitaine  de  cavalerie 
sous  M.  de  Turenne,  et  s'était  acquis  l'estime  de 
ce  général  par  son  courage  et  ses  actions  d'éclat. 
Il  était  d'une  grande  taille  et  d'une  force  si  ex- 
traordinaire qu'il  portait  deux  hommes  assis  sur 
ses  mains. 

Après  avoir  désigné  M.  Dollier  de  Casson, 
M.  Souart  "  qui  devait  avoir  de  la  prudence 
pour  tous  "  se  trouva  fort  perplexe  ;  d'un  côté,il  y 
avait  la  demande  de  M.  deTracy  et  des  malheu- 
reux soldats  qui  manquaient  de  secours  spiri- 
tuels et  d'un  autre  côté,  le  danger  d'envoyer, 
sans  escorte,  un  prêtre,  à  25   lieues  de   Ville- 
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mnrio,  pondiuif  lui  tomjis  <lo  pfuorro  où  il  ris- 
quait d'cMn»  ])Y\i\r  vil.  l'hidc  h'inpH,  d(?ux  noI- 
dats  du  Fort  de  ChnmMy  rtaut  arrivé»  i\  Vilio- 
marie,  M.  I)<)lli»»r  d»»  Cassou  résolut  do  j)artir 
avec  eux  quoiqu'il  tût  Houffraut  en  cA^t  moment 
d'une  frross(Uoupe  au q-t'Hou,  qu'il  nvait  rapportée 
de  Kon  cxpédilion  contr»-  h's  InxjUoiH  et  qu'il  lut 
tro8  afiailili  par  une  abondante  saignée.  Après 
un  jour  do,  r('i)os,  il  ni»  mit  en  route  avec  les 
deux  soldats  après  avoir  obtenu  de  son  Supé- 
rieur le  congé  *'  qui  lut  dillicile  à  avoir."  Ani- 
més par  son  courage,  trois  braves  eolons,  MM. 
Charltîs  LeMoyne,  Mii^i'on  de  Hranssat  (;t  .lac- 
ques  Le  Ber  voulurent  l'accompagner.  Les  voilà 
en  route,  obligés  de  chausser  les  raquettes  et  de 
porter  un  lourd  fardeau  sur  les  épaules,  et  ainsi 
ils  arrivèrent  au  Fort  Chambly. 

•'  Là,  romme  le  ra»H)nte  M.  Dollier  de  Casson 
"  dans  son  Histoire  du  Montréal,  on  lui  reiusa  de 
"  l'escorter  pendant  24  heures  ;  mais  à  la  tin, 
"  comme  ou  le  vit  résolu  à  partir  nonobstant, 
•*  on  lui  donni  dix  hommes  dont  un  enseigne 
"  qui  demanda  le  commandement  par  l'amitié 

"  qu'il  lui  portait En  allant  au  F'ort  Sainte- 

"  Anne,  il  ne  trouva  rien  de  remarquable  que  la 
"  difliculté  de  marcher  sur  les  glaces  (au  lac 
**  Cliamplain)  qui  les  mit  beaucoup  en  péril,  et 
"  même  une  fois,  on  croyait  un  soldat  perdu, 
"  parce  que  la  glace  ayant  rompu  sous  lui  et 
"  s'étant  retenu  avec  son  fusil  sans  couler  tout 
"  à  fait  au  fond,  il  ne  pouvait  remonter  sur  la 
"  glace  à  cause  de  ses  raquettes  qu'il  avait  aux 
"  pieds.  L'ecclésiastique  (M.  Dollier  de  (^asson) 
"  le  voyant  en  si  manifeste  péril  pour  l'amour 
"  de  lui,  crut  qu'il  se  devait  hasarder  i)our  le 
"  tirer  de  là,  ce  qu'il  fit.  x\près  s^être  armé  du 
"  signe  de  la  croix,  il  alla  à  lui  et  le  prit  par  les 
"  bras  ;  mais  cet  homme  étant  si  pesant  et  si 
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"  emh:irras86  par  poh  ruquottos,  il  iio  In  ponrnit 
**  iirrr  qu'il  doini.  A.Iors  il  douianda  du  stM  ours, 
'*  TiiaiH  pcrsoniK^  n'6tait  d'humour  î\  lui  aider; 
"  M.  DaricMino,  rou8oigue,viiit  lui-niémo,  n'osant 
**  commandor  A  personne  d'y  aller.  A  <>ux  deux, 
"  ils  tirèrent  ce  grand  eorps  et  l'allé n-nt  l'aire 
**  chautter  au  plus  vite,  remerciant  Dieu  do 
"  l'avoir  ti'-é  do  là." 

Pendant  que  M.  DoUier  de  *  basson  et  son 
escorte  accompliHsaient  cevoyaço  pi'rilleux,  l'ar- 
rivée d'un  prôtro  était  ardemment  désirée  au 
Fort  Sainlo-Anne,  où  quarante  soldats  étaient  at- 
teints du  scorbut.  Deux  étaient  moris  sans  les 
secours  do  la  religion,  et  plusieurs  paraissaient 
à  toute  extrémité.  "  Plusieurs  moribonds,  ajoute 
"  M.  Dollier  do  Casson,  jetaient  vers  le  ciel  la 
"  même  clameur,  lorsqu'à  ce  moment,  il  leur 
"  envoya  un  prêtre.  Ces  soupirs,  ces  attentes  et 
"  ces  désirs  firent,  que  tant  loin  qu'on  le  vit  sur 
"  le  lac  Champlain,  qui  enviroimait  le  Fort,  on 
"  on  alla  donner  l'avis  à  M.  de  Lamothe  qui  y 
*'  commandait.  Il  sortit  de  suite  avec  les  oiïi- 
"  ciers  et  les  soldats,  allant  tous  avec  une  joio 
"  indicible  au  de  van  i  de  lui,  l'embrassant  avec 
"  une  affection  si  tendre,  qu'on  ne  peut  l'oxpri- 
"  mer  ;  tous  lui  disaient  : — "  Soyez  le  bienvenu, 
"  que  n'êtcs-vous  venu  encore  un  peu  plus  tôt  ; 
"  quo  vous  étiez  souhaité  par  deux  soldats  qui 
"  viennent  de  mourir  ;  que  vous  allez  apporter 
*'  de  joie  à  tous  nos  malades  ;  que  la  nouvelle 
"  de  votre  arrivée  les  réjouit  ;  que  nous  vous 
"  avons  d'obligation."  Comme  on  lui  faisait  ces 
"  compliments,  l'un  le  déchargeait  de  son  sac, 
"  l'autre  lui  enlevait  sa  chapelle.  On  le  mena 
"  ensuite  au  fort,  où  après  quelques  prières 
"  faites,  il  visita  quantité  de  malades  dans  leurs 
"  cabanes." 

La  maladie  épidémique  qui  sévissait  au  Fort 
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Sainte- Anne  était  causée  par  la  mauvaise  nour- 
riture :  viandes  salôes  et  pain  fait  avec  de  la 
farine  gâtée  en  mer.  Tout  était  en  si  mauvais 
état  que  tous  les  soldats  du  fort  auraient  péri 
de  faim  et  de  misère,  si  M.  de  Lamothe  n'eut 
envoyé  à  Villemarie  un  de  ses  cadets  avec  quel- 
ques hommes.  M.  ^ouart  et  Mlle  Mance  les 
firent  repartir  avec  plusieurs  traîneaux  chargés 
d'excellentes  provisions.  A  l'arrivée  de  ces  pro- 
visions, M.  DoUier  de  Casson  les  fit  entrer  dans 
sa  chambre  et  il  commença  à  donner  tous  les 
matins  du  bouillon  aux  malades,  "  sur  lequel  il 
"  mettait  un  petit  morceau  de  lard  avec  un 
"  morceau  de  volaille  ;  le  soir,  il  donnait  à  chacun 
"  douze  ou  quinze  pruneaux  de  Tours  qu'il 
'  faisait  cuire." 

Dès  qu'un  malade  pouvait  supporter  le  voyage, 
on  l'envoyait  en  traîneau  à  Villemarie,  chez 
les  Hospitalières,  et,  en  revenant  au  fort,  les 
traîneaux  y  apportaient  des  provisions  dues  à  la 
générosité  du  Séminaire,  des  Sœurs  et  de  quel- 
ques habitants.  Faire  quitter  le  fort  aux  mala- 
des était  le  seul  moyen  de  les  guérir,  car  l'air 
était  si  infecté  à  Sainte- Anne  qu'il  n'en  réchappa 
aucun  de  ceux  qu'on  ne  put  envoyer  à  Ville- 
marie. 

"  Ces  maladies,  ajoute  M.  Dollier  de  Casson 
"  duraient  des  trois  mois  entiers  ;  les  malades 
"  étaient  des  huit  jours  à  l'agonie.  Ces  moribonds 
"  étaient  si  abandonnés  que  personne  ne  les  osait 
*'  approcher,  hormis  l'ecclésiastique  et  un  nommé 
*'  Forestier,  chirurgien,qui  se  conduisit  fort  bien. 
"  L'ecclésiastique  qui  était  toujours  auprès  des 
"  malades  ne  l'a  jamais  appelé,  soit  de  jour,  soit 
"  de  nuit,  qu'il  n'ait  été  fort  prompt  à  venir." 

La  plus  grande  piété  régnait  dans  le  fort, 
parmi  les  malades  et  p>armi  ceux  qui  étaient  en 
santé  ;   on  y  recevait   fréquemment   les   sacre- 
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ments,  la  sainte  communion,  les  prières  y  étaient 
réglées  et  chacun  s'empressait  d'y  assister  ;  aussi 
"  le  missionnaire  qui  les  servait  s'en  trouv" 
"  abondamment  payé  de  ses  peines.  Il  assista  a 
"  la  mort  de  onze  de  ces  soldats,  aussi  bien  dis- 
"  posés  qu'on  le  pouvait  souhaiter."  Quant  au 
missionnaire,  pour  éviter  le  mal  dont  il  se  sen- 
tait un  peu  atteint,  il  était  obligé  **  d'aller  entre 
"  les  bastions  du  fort  où  la  neige  était  battue 
"  prendre  l'air  et  faire  des  courses,  ce  qui  l'au- 
**  rait  fait  prendre  pour  un  fou,  si  on  l'avait  vu 
"  se  livrer  à  un  exercice  aussi  violent.  Il  est 
"  vrai  que  cela  était  plaisant  de  le  voir  réciter 
"  un  bréviaire  à  la  course,  mais  comme  il  n'a- 
"  vait  pas  d'autre  temps,  il  croyait  bien  em- 
"  ployer  celui-ci  à  dire  son  office  sans  que  Mes- 
"  sieurs  les  Casuistes  y  puissent  trouver  à  re- 
"  dire." 

Tous  les  malades  reçurent  les  soins  les  plus 
assidus  chez  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Vil- 
lemarie  ;  ces  bonnes  Sœurs  donnèrent  aussi 
asile  aux  soldats  des  Forts  Saint-Louis  et  Saint- 
Jean  où  l'épidémie  s'était  déclarée. 

La  dernière  expédition,  dans  laquelle,  comme 
nous  l'avons  dit,  furent  brûlés  les  villages  des 
Iroquois,  avait  rempli  ces  barbares  d'une  telle 
frayeur  qu'elle  leur  avait  ôté  toute  idée  de  re- 
prendre les  armes.  "  Chaque  arbre,  dit  M.  Dol- 
"  lier  de  Casson,  paraissait  aux  Iroquois  être  un 
"  Français  et  ils  ne  savaient  où  se  mettre." 

Aussi  malgré  les  grandes  souffrances  des  sol- 
dats, malgré  les  nombreuses  pertes  de  vies, 
causées  par  le  froid,  la  faim  et  les  maladies,  on 
eut  à  se  féliciter  de  cette  expédition  qui  procura 
des  avantages  sérieux  au  pays  et  donna  aux 
zélés  missionnaires  un  vaste  champ  où  ils  por- 
tèrent avec  fruit  la  parole  de  Dieu.  Lorsqu'on 
çffet,  à  la  suite  de  la  paix  qui  régna  entre  les 
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Français  ot  les  Iroquois,  à  partir  de  1666,  les 
missionnairos  purent  aller  évaugéliser  ces  Sau- 
vages, ceux-ci  écoutaient  la  parole  de  Dieu  avec 
ardeur,  voyaient  avec  plaisir  baptiser  leurs  en- 
fants et  leurs  moribonds  et  plusieurs  adultes 
môme  reçurent  le  baptême. 

Dans  le  mois  de  mai  de  cette  année  166t, 
Villemarie  fut  visitée  par  M.  le  marquis  de 
Tracy  et  par  M,  l'intendant  Talon.  M.  de  Tracy  y 
venait  pour  se  faire  mieux  connaître  des  Sau- 
vages, car  c'était  le  lieu  le  plus  avancé  et  celui 
où  les  Sauvages  se  rendaient  le  plus  ordinaire- 
ment. M.  Talon  s'y  rendait,  appelé  par  des 
fonctions  d'intendant.  Il  s'acquitta  de  ses  de- 
voirs à  la  satisfaction  et  à  l'édificatiou  de  tous. 

"  On  le  vit  marcher,  dit  M,  Dollier  de  Cassen, 
"  de  maison  en  maison,  suivant  les  côtes  de 
'•  l'Ile,  afin  de  voir  si  tous  étaient  traités  suivant 
"  la  justice  et  l'équité,  et  si  les  besoins  de  quel- 
"  ques-uus  n'exigeaient  pas  la  participation  de 
"  ses  libéralités  et  aumônes,  de  quoi,  il  s'est 
"  dignement  acquitté." 


CHAPITRE  XXXII. 

BREF  DU  PAPE  ALEXANDRE  VII  AUTORISANT  LES 
HOSPITALIÈRES  DE  SAINT-JOSEPH  À  FAIRE  DES 
VŒUX  SOLENNELS.  —  LE  DROIT  DE  JUSTICE 
REMIS  AUX  MESSIEURS  DE  SAINT-SULPICE — 
DÉPART  DE  M.  DE  TRACY.  —  ARRIVÉE  DE  NOU- 
VEAUX PRÊTRES  DE  SAINT-SULPIOE  EN  CANADA. 

Au  commencement  de  l'année  1666,  le  pape 
Alexandre  VII,  sur  la  demande  de  Mgr  l'évêque 
d'Angers  et  des  évêques  français  dans  les  dio- 
cèses desquels  l'institut  des  Hospitalières  de 
Saint-Joseph  avait  des  établissements,  donna  un 
Bref  par  1  |uel  il  approuvait  l'institut  des  Hos- 
pitalières de  Saint- Joseph,  autorisait  les  vœux 
solennels  et  déclarait  que  ces  filles  étaient  vrai- 
ment religieuses.  Ce  fut  un  grand  et  heureux 
événement  pour  Villemarie,  qui  se  trouva  ainsi 
irrévocablement  doté  d'un  établissement  reli- 
gieux dont  tous  les  habitants  avaient  depuis 
longtemps  apprécié  les  mérites  ;  ce  fut  aussi 
le  parfait  couronnement  de  l'œuvre  de 
M.  de  la  Dauversière  ;  car  en  fondant  cette 
œuvre,  il  avait  voulu  que  les  Hospitalières  se 
consacrassent  par  des  vœux  solennels  au  service 
de  Dieu  et  aux  soins  des  malades. 

Le  13  juin  1666  fut  enfin  réglé  le  difîerend 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  s'était  élevé 
entre  le  Conseil'  souverain  de  Québec  et  les 
Messieurs  de  Saint-Sulpice  par  rapport  à  la  pos- 
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session  de  la  justice  et  du  droit  de  nommer  le 
Gouverneur  particulier  de  l'Ile  de  Montréal.  En 
ce  jour,  M.  Talon,  se  référant  aux  lettres  paten- 
tes du  Roi  do  1G44,  reçut  le  Séminaire  à  foi  et 
hommage  pour  la  Seigneurie  de  Montréal,  avec 
haute,  basse  et  moyenne  justice.  Et  deux  jours 
après,  en  vertu  des  pouvoirs  extraordinaires 
qu'il  avait  reçus  du  Roi,  il  ordonna  que  les  Mes- 
sieurs du  Séminaire  seraient  maintenus  dans  la 
possession  de  leur  justice.  Par  suite  de  ces 
mômes  lettres  patentes,  le  droit  des  Messieurs 
du  Séminaire,  seigneurs  de  l'île,  à  nommer  le 
Gouverneur  particulier  était  pleinement  recon- 
nu. Aussi  trois  ans  après,  par  suite  de  la  démis- 
sion de  M.  de  Maisonneuve  qui  rendait  la  place  de 
Crouverneur  vacante,  M.  de  Bretonvilliers,  Supé- 
rieur du  Séminaire  à  Paris,  représentant  des 
seigneurs,  nommait-il  M.  Maxime  Pérot  Gou- 
verneur de  l'île  de  Montréal.  C'était  un  gentil- 
homme de  naissance,  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,  fort  habile  au  métier  des  armes, 
qui,  avec  sa  compagnie,  allait  passer  au  Canada 
pour  s'y  établir. 

M.  de  Tracy,  M.  de  Courcelles  et  M.  Talon 
s'occupèrent  de  régler  l'importante  question  de 
la  dîme.  D'après  une  ordonnance  du  23  août 
1B67,  ils  la  fixèrent  au  vingt-sixième,  en  décla- 
rant de  plus  que,  les  cinq  premières  années  de 
la  concession  d'une  terre,  le  propriétaire  n'en 
payerait  point  la  dîme,  afin  qu'il  pût  la  défri- 
cher plus  aisément.  L'ordonnance  portait,  en 
outre,  que  cette  dîme,  établie  en  vue  de  l'état 
où  se  trouvait  alors  la  colonie  naissante,  pourrait 
être  augmentée  quand  la  colonie  serait  devenue 
plus  prospère. 

Malgré  cette  ordonnance,  les  notables  de  Vil- 
lemarie,  réunis  en  assemblée  générale,  le  12 
août  ]  668,  décidèrent,  d'eux-mêmes,  que  pendant 
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trois  ans,  la  dîme  serait  fixée  au  vingt-et-unième 
pour  les  gerbes  de  blé  et  au  vingt-sixième  pour 
les  autres  grains  ;  ils  voulaient  ainsi  témoigner 
leur  reconnaissance  aux  seigneurs  de  Montréal 
pour  leur  générosité  et  leur  dévouement  si 
constant  en  vue  de  la  prospérité  de  Villemarie. 

Cinq  jours  après  l'ordonnance  sur  la  dîme, 
M.  de  Tracy,  rappelé  en  France,  s'embarquait  à 
Québec  et  quittait  le  Canada  pour  n'y  plus 
revenir. 

Homme  d'une  fervente  piété  et  d'une  grande 
bravoure,  M.  de  Tracy  fut  très  regretté  au  Ca- 
nada. Déjà  l'année  précédente  la  Mère  Marie  de 
l'Incarnation,  à  propos  de  son  rappel  dont  il 
était  question,  écrivait  :  "  Cette  nouvelle  Eglise 
"  et  tout  le  pays  feront  une  perte  qui  ne  se  peut 
"  dire,  car  il  (M.  de  Tracy)  a  fait  ici  des  expédi- 
"  tions  qu'on  n'aurait  jamais  osé  entreprendre 
"  ou  espérer.  Dieu  a  voulu  donner  cela  à  la 
"  grande  piété  de  son  serviteur,  qui  a  gagné 
"  tout  le  monde  par  ses  bonnes  œuvres  et  par 
"  les  grai^ds  exemples  de  vertu  et  de  religion 
'  qu'ils  a  donnés  à  tout  le  pays.  " 

Un  grand  bonheur  était  réservé  en  cette  année 
aux  habitants  de  Yillemarie  par  l'arrivée  au 
milieu  d'eux  de  plusieurs  prêtres  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  leur 
arrivée. 

Au  mois  de  novembre  1666,  M.  Talon  avait 
écrit  à  Colbert,  lui  demandant  du  secours  pour 
l'Eglise  du  Canada,  constatant  que  Mgr  de  Laval 
ne  pouvait  fournir  le  pays  de  prêtres  que  s'il 
était  assisté  par  le  Roi,  et  il  ajoutait  :  "  Le  fonds 
"  des  dîmes,  établi  avec  beaucoup  de  modéra- 
"  tion,  ne  peut  suffire,  à  moins  que  M.  de  Bre- 
•'  tonvilliers,  Supérieur  de  Saint  -  Sulpice,  ne 
"  fasse  passer  cinq  ou  six  prêtres  de  son  Sémi- 
"  naire,  qui  ne  soient  pas  plus  à  charge  que 
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"  ceux  qu'il  nous  a  l'ait  donner  cette  année  pour 
"  desst'Tvir  la  cure  des  Trois-Rivières  et  admi- 
"  nistrer  les  sacrements  aux  troupes  d'un  ou 
"  deux  de  nos  forts  ;  cet  expédient  me  parait  le 
"  i)lus  facile  et  le  moins  onéreux  de  tous.  "  Cet 
expédient  était  bien,  en  effet,  le  moins  onéreux, 
car  les  Messieurs  de  >Saint-Salpice  n'étaient  ni 
à  la  charge  du  Roi,  ni  à  celle  du  pays  ;  ils  s'en- 
tretenaient de  leurs  propres  revenus  et  faisaient 
même  de  nombreuses  largesses  aux  habitants  de 
Villemarie. 

Louis  XIV,  très  zélé  pour  faire  fleurir  la 
religion  en  Canada,  demanda  à  M.  de  Breton- 
villiers  d'y  envoyer  tous  les  ans  de  ses  prêtres. 
Alors  arrivèrent  dans  le  pays  des  missionnaires 
séculiers  venant  de  Saint-Sulpice,  choisis  parmi 
ceux  dont  le  revenu  était  assez  fort  pour  qu'ils 
pussent  s'entretenir  et  contribuer  môme  de  leur 
superflu  à  l'établissement  et  au  soulagement  des 
nouveaux  colons.  "  C'était,  comme  le  fait  remar- 
quer M,  Faillon,  l'accomplissement  littéral  des 
vues  montrées  autrefois  à  M.  Olier,  si  désireux 
d'aller  se  sacrifier  en  personne,  et  à  qui  Dieu 
avait  fait  connaître  qu'il  accomplirait  les  des- 
seins de  son  zèle,  par  ses  disciples,  après  sa 
mort.  " 

Parmi  les  ecclésiastiques  envoyés  parle  Supé- 
rieur du  Séminaire  se  trouvaient  M.  François 
de  Salignac-Fénelon,  frère  aîné  consanguin  de 
l'archevêque  de  (-ambrai,  et  M.  Claude  Trouvé, 
sous-diacre  du  diocèse  de  Tours.  Ils  arrivèrent 
à  Québec,  le  27  juin  1667  et  M.  Souart  partit 
par  les  derniers  navires  de  cette  même  année 
pour  obtenir  de  M.  de  Bretonvilliers  de  nou- 
veaux missionnaires. 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  s'empressa  afin  de 
trouver  "  des  ouvriers  évangéliques  car  le  nom- 
bre en  était   trop  ])etit  à   Montréal   pour  des 
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nations  d'une  aussi  vaste  étendue.  "  Il  eut  sur- 
tout à  cœur  d'y  ramoner  M.  de  Queylus  et  de 
lui  remettre  la  charge  de  Supérieur  du  Sémi- 
naire de  Villemarie.  De  son  côté,  le  Koi,  dési- 
rant par-dessus  tout,  l'accroissement  et  la  pros- 
périté de  la  colonie,  invita  M.  de  Queylus  à 
revenir  au  Canada.  Sachant  donc  que  l'océan 
lui  était  ouvert,  M.  de  Queylus,  après  avoir  fait 
son  testament,  12  mars  1668,  s'embarqua  et 
arriva  heureusement  avec  trois  de  ses  confrères  : 
MM.  Antoine  d'Allet,  René  de  Bréhaut  de  Grali- 
née  et  François-Saturnin  d'Urfé. 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  parle  en  ces 
termes  de  l'arrivée  de  M.  de  Queylus  :  "  M. 
"  l'abbé  de  Queylus  est  venu  cette  année  et  a 
*'  amené  avec  lui,  pour  Montréal,  plusieurs  ecclé- 
"  siastiques  qui  portent  la  piété  peinte  sur  leurs 
"  visages.  "  Dans  les  Relations  des  Jésuites,  nous 
voyons  aussi  :  "  La  Providence  divine  nous  a 
*'  fourni  un  puissant  renfort  par  la  venue  de  M. 
*'  l'abbé  de  Queylus,  avec  plusieurs  ecclésias- 
"  tiques  du  Séminaire  dp  ^aint-Sulpice,  lesquels 
•'  vont  joindre  à  Monti.  .  ceux  qui  y  sont.  On 
*'  ne  peut  espérer  de  tant  de  braves  mission- 
"  naires  que  de  très  heureux  succès,  donc  ce 
"  pays  seia  redevable  au  Roi  de  France,  qui 
"  pousse  avec  bien  plus  d'ardeur  encore  l'agran- 
"  dissement  du  royaume  de  Jésus-Christ  que 
"  l'étendue  de  ses  Etats.  "  De  son  côté  Mgr  de 
Laval  donna  à  M.  de  Queylus  des  lettres  de 
grand-vicaire  dont  il  exerça  les  pouvoirs  pen- 
dant tout  son  séjour  à  Villemarie,  Il  fit  de  plus 
insérer  dans  les  Relations  des  Jésuites  une  lettre 
dont  nous  détachons  ce  i)assage  :  "  La  venue  de 
"  M.  l'abbé  de  Queylus,  avec  plusieurs  bons 
"  ouvriers  tirés  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice, 
"  ne  nous  a  pas  moins  apporté  de  consolations. 
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*'  Nous  les   avons  tous  embrassas  dans  los  eu- 
"  trailles  de  Jésus-Christ.  " 

Au  mois  de  mai  1<1G8,  des  Iroquois  étant 
venus  demande)-  à  M.  de  Queyius,  Supérieur 
du  Séminaire,  de  leur  donner  des  robes  noires 
pour  les  instruire  de  la  religion,  M.  de  Fénelon 
et  M.  Trouvé,  qui  venaient  d'être  ordonnés 
prêtres,  s'olïrirent  aussitôt  pour  comment îor  une 
mission  dans  le  })ays  de  ces  sauvages  au  nord  du 
lac  Ontario."  Une  telle  proposition  parut  si  belle  à 
'*  M.  l'abbé  de  Queylus  qu'il  témoigna  l'avoir 
"  très  agréable.  "  Il  envoya  ces  deux  prêtres  à 
Québec  tant  pour  obtenir  de  MM.  do  Courcelles 
et  Talon  une  concession  de  terre  pour  cette  mis- 
sion, que  pour  avoir  l'approbation  do  Mgr  de 
Ijaval.  Ce  prélat  accueillit  avec  joie  les  deux: 
missionnaires,  et  le  15  septembre  leur  donna  des 
lettres  pour  cette  mission.  De  leur  côté  MM.  de 
Courcelles  et  Talon  louèrent  fort  le  zèle  des 
deux  ecclésiastiques  et  leur  concédèrent  des 
terres  a  la  baie  de  Kenté,  où  étaient  établis  les 


sauvages. 


Le  chef  du  village  de  Kenté  étant  venu  cher- 
cher les  deux  missionnaires,  ils  s'embarquèrent 
avec  lui  à  la  Chine,  le  2  octobre  1G68,  et  arrivè- 
rent à  Kenté  le  jour  de  Saint-Simon  et  Saint- 
Jude,  le  28  octobre. 


CHAPITRE  XXXIII. 

MM.  DOLLIER  DE  CASSON  ET  DE  OALINÉE  PARTENT 
POUR  ALLER  ÉVANGÉLIrtER  LES  OUTAOUA18. 
— PLAYSTATION  d'une  CROIX  SUR  LES  BORDS 
DU  LAC  VAilÈ. — PRISE  DE  POSSESSION  DE  CE 
PAYS  AU  NOM  DU  ROI. — RETOUR  DES  MISSION- 
NAIRES. 

M.  de  Queylus,  ayant  envoyé  ]M.  Trouvé  et 
M.  de  Fônelou  à  Kenté  pour  y  fonder  une  mis- 
sion, '*  trouva  bon  que  deux  prêtres  du  Sémi- 
naire allassent  hiverner  dans  les  bois  avec  les 
sauvages  pour  les  instruire  de  notre  religion  et 
s'instruire  eux-mêmes  dans  leur  langue.  "  L'un 
fut  M.  Barthélémy  "  lequel  a  rendu  beaucoup 
de  services  pour  le  salut  de  plusieurs  ;  "  l'autre, 
M.  DoUier  de  Casson,  toujours  zélé  pour  la  sanc- 
tification de  ces  barbares.  M,  Dollier  de  Casson 
ne  passa  pas  tout  l'hiver  dans  les  bois,  et  revint 
à  Villemarie  après  avoir  reçu  une  lettre  de  M.  de 
Queylus.  Dans  cette  lettre,  son  supérieur  lui  an- 
nonçait qu'un  esclave,  d'une  nation  très  éloignée, 
lui  ayant  fait  une  description  très  avantageuse 
de  son  pays,  habité  par  des  peuples  nombreux, 
d'esprit  et  de  cœur  très  bien  disposé,  il  lui 
semblait  voir  dans  ce  fait  une  occasion  suscitée 
par  la  Providence  pour  pénétrer,  sous  la  con- 
duite de  ce  sauvage,  chez  des  nations  encore  in- 
connues, qui  seraient  peut-être  plus  faciles  à 
évangéliser. 
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Arrivé  à  Villcmarie,  M.  Dollior  de  (Jasson  té- 
moigna sa  joio  }\  M.  do  Qin^ylus  d'avoir  été  choisi 
I)our  cette  nouvelle  mission,  et  se  disposa  à  par- 
tir. Il  eut  pour  compagnon  M.  ra})bé  do  Galinée, 
qui,  par  ses  connuissancos  astronomiques  et  ma- 
tnématiquos,  devait  rendre  do  grands  services. 
Mgr  do  Laval  approuva  hautement  ce  voyage 
et  donna  à  M.  Dollior  des  lettres  de  pouvoir 
semblables  à  celles  (ju'il  avait  données,  Tannée 
précédente,  à  M.  de  Fénelon.  Dans  ces  lettres, 
Mgr  do  Laval  dit  que  M.  Dollior  de  Casson 
s'était  senti  attiré  de  Dieu  à  travailler  à  la  con- 
version des  sauvages,  dans  les  nations  qu'on 
nomme  Outaounis,  placées  à  une  grande  distance. 
Il  voulait  désigner  non  les  Outaouais,  propre- 
ment dits.mais  les  peuples  voisins  du  Mississipi  ; 
Ï)arv;e  que  les  Outaouais  prétendent  que  ce  fleuve 
eur  appartenait.  *'  C'est  pour  cela,  disent  les 
"  Relations  de  1(30Y,  que  tous  ces  sauvages,  quoi- 
"  que  fort  différents  de  nation  entre-eux,qui  vien- 
*'  nent  en  traite  chez  les  Français  du  Canada, 
"  portent  le  nom  général  d'Outaouais.  " 

Dans  le  même  temps,  M.  Cavelier  de  la  Salle, 
qui  venait  de  s'établir  sur  la  seigneurie  que  le 
Séminaire  lui  avait  donnée,  se  préparait  à  faire 
un  voyage  dans  les  mêmes  pays,  par  suite  des 
récits  que  lui  avaient  faits  dos  Iroquois  au  sujet 
d'une  rivière,  VOhio,  aboutissant  à  la  mer,  et 
dont  l'embouchure  était  éloignée  de  huit  à  neuf 
mois  de  marche.  Les  Outaouais,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Dollior,  appelaient  Mississipi,  la 
môme  rivière  que  les  Iroquois  appelaient  Ohio, 
"  L'amour  du  castor,  dit  M.  Faillon,  et  plus 
*'  encore  l'espérance  de  trouver  le  chemin  de  la 
"  Chine  par  ce  fleuve,  que  M.  de  la  Salle  croyait 
"  se  décharger  dans  la  mer  du  Sud,  étaient  les 
*'  motifs  qui  l'engageaient  à  entreprendre  ce 
"  voyage  ;  car  les  difficultés  que  les  Français 
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"  éprouvaient  pour  arriver  h  la  Chine,  on  cotoy- 
'  ant  r  A.friquo  ot  en  passant  par  le  oap  de  Bonne- 
Es'.pérance,  leur  faisaient;  désirer  dej)iii8  long- 
temps de  trouver  un  passaj^e  i)ar  l'Amérique, 
"  et  cette  idéo  llattcuse  encourageait  la  plupart 
"  des  navigateurs  qui  exploraient  le  Canada.  " 
M.  DoUier  et  M.  de  la  8alle,  fci'étant  munis 
des  eifets  nécessaires  à  leur  long  voyage,  se  dis- 
posèrent à  partir.  M.  I^oUier  équipa  trois  canots 
et  engagea  sept  hommes  et  ^t.  de  la  Salle  quatre 
canots  et  quatorze  hommes.  "  Tout  ce  monde  prêt 
à  partir,  dit  M,  DoUier  do  CasKon,  il  arriva  une 
"  fâcheuse  atfaire  qui  retarda  le  départ  do  quinze 
"jours;  c'était  un  assassinat  fAcheux  d'un  con- 
"  sidérabl^  Irotjuois  commis  par  trois  soldats 
"  des  troupes  de  Montréal  ;  ce  qui  menaçait 
*'  d'un  grand  renouvellement  de  guerre,  si  ou 
"  n'y  donnait  pas  ordre  plutôt.  "  Ces  trois  sol- 
dats furent  condamnés  à  mort,  et,  comme  ils 
avaient  prié  M.  DoUier  de  ne  les  abandonner 
qu'après  leur  exécution,  il  retarda  son  départ 
jusqu'à  ce  jour,  G  juillet  16G9.  Dans  la  pre- 
mière journée,  les  voyageurs  allèrent  au  Sault 
Saint-Louis  et  au  lief  de  Saint-Sulpice,  appelé 
ensuite  la  Chine. 

Ils  furent  obligés,  i)endant  près  de  quarante 
lieues,  de  traîner  leurs  bagages  et  déporter  leurs 
canots,  à  cause  "  des  bouillons  d'eau.  "  Durant 
près  d'un  mois,  ils  n'eurent  pour  nourriture  que 
du  blé  de  Turquie,  cuit  à  l'eau  ;  et  pour  couche, 
la  terre  ;  de  sorte  qu'avant  d'être  à  cent  lieues  de 
Montréal,  "  il  n'y  eut  personne  parmi  eux  qui 
n'éprouvât  les  atteintes  de  quelque  maladie.  " 
Arrivés  au  village  de  Sonnontouan,  ils  furent 
plusieurs  fois  en  danger  d'être  massacrés  par  les 
sauvages  qui  y  habitaient.  M.  DoUier  de  Casson, 
par  suite  des  privations,  devint  si  malade  qu'il 
faillit   mourir.     Il  disait  :    *'  J'aimerais  mieux 
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*'  mourir  iiii  mili«ni  do  oos  hnÎH,  dnîis  l'ordre  do 
"  lu  voloiit»'  (le  l)i<'U,  (Mtinint' J  ai  la  conliMiict»  d'y 
*'  ôtro,  (lu'au  TiiilitMi  d»'  tous  U>8  luions  dau8  lo 
*'  Séminaire  de  Viliomario.  " 

M.  Dollier  étant,  rétabli,  les  voyajjfeurs  quit- 
tèrent ce  vilhijirti  et  arrivèrent  à  une  riviùre  qui 
est  la  di'chargti  du  lac  lilrié  dans  1«^  lac  (Jnturio. 
Pendant  le  voyage  M.  iJollior  céléhrait  trois  fois 
l^ar  semaine  la  nu  sse  Hur  un  petit  autel  soutenu 
par  des  avirons  et  entouré  (les  voiles  de  leurs 
canots,  "  de  cette  sorte,  dit  M.  de  (lalinée,  nous 
"  r.'vOUô  eu  le  bonheur  et  le  bien  de  célébrer  le 
**  saint  sacrifice  dansi)lus  dtj  deux  cents  endroits 
*'  où  il  n'avait  jamais  viv  ollert.  "  M.  de  la  Salle 
et  ses  hommes  abandonnèrent  en  cet  endroit  les 
deux  missionnaires  pour  retourner  à  Villemarie, 
et  arrivèrent  au  lieu  même  de  Tile  de  Montréal  ^ 
d'où  ils  étaient  partis  (piatre  mois  auparavant.  » 
M.  de  la  Salle  avait  l'ait  envisager  son  expédi- 
tion comme  pouvant  procurer  la  découverte 
d'un  passage  i)our  alhu-  à  la  Chine  ;  aussi  donna- 
t-on  par  ironie  le  nom  de  la  (Jhiiie  à  l'endroit 
d'où  il  s'était  embarqué. 

Les  missionnaires,  arrivés  le  "l4  octobre,  au, 
bords  du  lac  Erié,  y  construisirent  une  cabane 
pour  y  passer  l'hiver  ;  mais  fatigués  par  les 
grands  vents  qui  soufUaicnt  sur  le  lac,  ils  trans- 
portèrent cette  cabane  dans  un  bois  et  la  cons- 
truisirent de  manière  à  i)ouvoir  s'y  défendre 
longtemps.  A  son  extrémité  lut  placé  un  autel 
où  M.  Uollier  célébrait  la  meese  trois  fois  par 
semaine.  Tous  les  hommes  y  assistaient,  se  con- 
fessaient souvent  et  recevaient  la  sainte  com- 
munion. La  i)rière  était  faite  en  commun  soir 
et  matin,  ainsi  que  d'autres  pieux  exercices. 

Ayant  passé  cinq  mois  et  onze  jours  dans  ce 
lieu,  les  missionnaires,  avant  de  partir,  le  di- 
manche de  la  Passion,  23  mars  1670,  allèrent 


VIIXEMARIK. 


190 


l>lajitor  uiu'  croix  Hur  lo  bord  du  lac  Krio  ot 
liront  nt lâcher  au  piud  do  la  croix  1(»8  armes  do 
liOiiis  XIV,  comme  i)ris(^  de  possossiou  nar  lo 
lioi  do  coH  terres  non  occupùos.  1.0  JoUi  do 
l*A({U(»8,  ils  s'arr(Mcrcnt  i>our  colébror  la  fùte,  ot 
tt)us  liront  la  lonunuiiion  pascalo.  Partis  do 
nouveau,  ils  liront  vingt  liouos  h-  mt>raojour; 
accablés  do  l'aligue,  ils  négligèrent  de  mettre 
toutes  leurs  bardes  ù  l'abri,  d<î  sorte  quo  les 
eaux  sï'tant  très  élcvéris  dans  la  nuit,  empor- 
tèrent les  hardt's  d'un  des  canots  des  mission- 
naires, et,  ce  (pi'il  y  eut  de  i>lus  malheureux, 
c'est  quo  la  chapelle  de  M.  Dollier  do  Casson  lut 
entièrement  perdue,  riivés  par  cet  accident  do 
recevoir  le  sacrem3nt  de  l'iùicharistie  ot  de  lo 
donner  A  d'autres,  ils  résolurent  de  retourner  A 
YiUemario  pour  avoir  une  autre  chapelle  ot  des 
murchandises  à   échanger   avec   les    t^auvagos 


contre  des  ,irovisions. 


Ils  se  mirent  donc  en  routo,  so  dirigeant  vers 
Sainte-Marie-du-kSaut  où,  après  avoir  été  très 
souvent  à  la  veille  do  manquer  de  vivres,  ils 
arrivèrent  lo  25  mai,  jour  de  la  Pentecôte. 

Les  Pères  Jésuites  Dablon  et  Marquette  qui  y 
résidaient,  comme  étant  leur  principal  établis- 
sement pour  la  mission  des  Outaouais,  les  reçu- 
rent avec  toute  la  charité  possible.  Les  diuix 
jours  nui  suivirent  leur  arrivée,  les  voyageurs  y 
liront  leurs  dévotions  avec  d'autant  plus  de  bon- 
heur qu'ils  en  étaient  privés  depuis  })rès  d'un 
mois  et  demi. 

MM.  Dollier  et  de  G-alinée  désiraient  ardem- 
ment regagner  Villemarie  dont  ils  étaient  éloi- 
gnés de  plus  de  trois  cents  lieues,  car  ils  vou- 
laient en  repartir  pour  aller  hiverner  chez  les 
Outijouais  et  de  là  se  rendre,  au  printemps  sui- 
vant, chez  les  peuples  du  Mississipi  pour  les 
évangéliser.  Munis  d'un  guide  que  leur  procu- 
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rôrent  les  Pères  Jésuites,  ils  partirent  le  28  mai, 
et  après  un  voyage  très  heureux,  où  ils  n'eurent 
que  dix-huit  portages  à  faire,  ils  arrivèrent  à 
Villemarie  le  18  juin. 

MM.  Dollier  et  de  Cî-alinée  avaient  eu  une  ex- 
cellente idée  en  attachant  au  pied  de  la  croix 
qu'ils  avaient  plantée  les  armes  du  Koi  en  signe 
de  prise  de  possession  ;  M.  Talon  s'en  félicitait, 
et  à  ce  sujet  il  écrivait  en  France  :  "  MM.  Dollier 
"  et  de  Cralinée,  prêtres  de  l^aint-Sulpiee,  ont 
"  parcouru  le  lac  Ontario  et  visité  des  nations 

"  inconnues Je  ferai  planter  partout  où  les 

"  sujets  du.  Roi  se  porteront  les  armes  de  Sa 
"  Majesté  avec  celles  de  la  religion  ;  estimant 
**  que  si  ces  précautions  ne  sont  pas  présente- 
"  ment  utiles,  elles  le  peuvent  devenir  dans  une 
"  autre  saison.  On  assure  que  la  pratique  des 
"  Iroquois  est  d'arracher  les  armes  et  les  pla- 
"  cards  des  écrits  qu'on  attache  aux  arbres  des 
"  lieux  dont  on  prend  possession,  et  ils  les 
"  portent  aux  Anglais.  Ainsi  cette  nation  peut 
"  connaître  par  là  qu'on  prétend  en  demeurer 
"  les  maîtres." 

Si  le  voyage  de  MM.  Dollier  et  de  Cralinée  ne 
donna  pas  de  résultats  quant  à  la  conversion 
des  sauvages,  il  excita  le  zèle  poui  découvrir  de 
nouveaux  pays  et  eu  prendre  possession  au  nom 
du  Roi.  Dès  leur  retour,  en  etFet,  M.  Talon  en- 
voya dans  ce  but  des  hommes  au  pays  des  Ou- 
taouais  et  d'autres  à  la  découverte  de  la  mer  dvi 
Sud  et  de  la  baie  d'IIiidson. 


CIIAriTRE  XXXIV. 

DÉPART  DE  iM.  DE  QUEYLFS  POUR  LA  FRANCE  ; 
SA  MORT. — DÉPART  Dri  MM.  DE  OOUROELLES 
ET  TALON- — MORT  DE  LA  MÈRE  MARIE  DE 
l'incarnation. — MORT  DE  M'io  MANCE. 


Dans  l'automne  de  1671,  M.  de  Quoyliis  se 
décida  à  i)artir  pour  la  France.  Ce  voyage  avait 
pour  but  de  régler  ses  affaires  en  ce  pays,  de 
manière  que  ses  revenus  lui  arrivassent  désor- 
mais avec  régularité.  Ce  généreux  prêtre  em- 
] Voyait  presque  toute  sa  grande  fortune  au  sou- 
tien et  à  la  prospérité  de  Villemarie,  de  plus  il 
voulait  établir  à  ses  frais  un  hôpital  pour  les 
sauvages  vieux  ou  infirmes  ,  il  lui  fallait  donc 
réunir  toutes  ses  ressources  et  surtout  assurer 
l'envoi  régulier  de  ses  revenus. 

M.  de  Queylus  partit,  amenant  avec  lui  M. 
l'abbé  d'Alleu  et  M.  l'abbé  de  Oalinée  ;  il  dési- 
gna pour  le  remplacer,  comme  supérieur,  M. 
Do  Hier  de  Casson. 

A  son  arrivée  en  France,  il  tomba  malade  et 
cette  maladie  s'étant  rapidement  augmentée,  il 
se  vit  hors  d'état  de  repasser  en  Canada.  Retiré 
chez  les  Ermites  du  Mont-Valérien,  M  de  Quey- 
lus fut  élu  supérieur  en  1673,  Se  sentant  de 
plus  en  plus  malade,  il  quitta  le  Mont-Valérien 
en  sei)tembre  1676  et  mourut  au  séminaire  de 
Saint-8ulpice  le  20  mars  1677.  "  Sa  perte,  dit 
"  M.  Faillon,  fut  vivement  ressentie  à  Ville- 
"  marie,  privée  par  là  d'un  de  ses  plus  fermes 
"  soutiens." 

MM.  de  Courcelles  et  Talon,  eux  aussi,  quit- 
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tèrent  bientôt;  après  le  Canau?.  ;  M.  de  Courcelles 
fut  remplacé  par  M.  le  cointe  de  Frontenac. 
Avant  de  partir  du  Canada,  M.  de  Courcelles 
6crivit  à  M.  Uilles  Pérot,  deuxième  curé  de 
Montréal,  do  1«5G4  au  17  iuillet  1680,  une  lettre 
datée  du  25  septembre  1072,  qui  est  un  témoi- 
g"nage  aussi  précieux  pour  les  prêtres  de 
►Saint-Sulpicc  que  pour  les  colons  deVillemarie  : 
*'  Je  suis  bien  aise,  avant  de  m'ernbarquer,  disait- 
"  il,  de  A'ous  écrire  cette  lettre,  tant  pour  l'incli- 
"  nation  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tous  vos 
"  messieurs,  à  (\ause  de  la  fidélité  du  service  du 
*'  Roi  que  j'ai  toujours  reconnue  en  vous,  que 
*'  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

"  Je  vous  prie  aus^i  de  faire  connaître  à  tous 
**  nos  habitants  que  je  leur  rends  la  justice  qui 
"  leur  est  due,  reconnaissant  qu'ils  ont  toujours 
"  été  prci.^  et  des  premiers,  quand  il  s'est  agi  du 
*'  service  de  Sa  Majesté,  et  qu'ils  aient  à  conti- 
"  nuer  comme  ils  ont  commencé.  Je  témoigne- 
*'  rai  à  Messieurs  les  Ministres,  quand  l'occasion 
''  s'en  présentera,  (jue  jSa  Majesté  a  dans  votre 
"  quartier  de  véritables  et  fidèles  sujets, 

"  Et  comme  je  ne  doute  pas  que  les  gens  qui 
"  obéissent  bien  à  leur  Prince,  ainsi  qu'ils  le 
*'  doivent,  ne  soient  des  chrétiens  dont  les 
"  prières  sont  bien  agréables  à  Dieu,  conA'iez-les, 
"  s'il  vous  plaît,  à  le  jirier  pour  mon  heureux 
"  retour  en  France.  Je  demande  cette  même 
"  grâce  à  tous  vos  Messieurs,  que  je  crois  qu'ils 
*'  ne  me  refuseront  pas  " 

MM,  de  Courcelles  et  Talon  partirent  en  1672, 
ce  qui  fut  un  grand  dommage  pour  le  pays  : 
"  Nous  ne  pouvons,  disent  à  ce  sujet  les  Rela- 
"  lions  des  Jésuites,  regarder  sans  chagrin  les 
*'  vaisseaux  qui  partent  de  notre  rade,  puisqu'ils 
*'  enlèvent  en  la  personne  de  Monsieur  de  Cour- 
*'  celles  et  en  celle  de  Monsieur  Talon,  ce  que 
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"  nous  avions  de  plus  précieux.  Eternellement 
*'  nous  nous  souviendrons  du  premier  pour 
"  avoir  si  bi(>n  rangé  les  Iroquois  à  leur  devoir  ; 
*'  et  éternellement  nous  souhaiterons  le  retour 
*'  du  second,  pour  mettre  la  dernière  main  aux 
*'  projets  qu'il  a  commencé  d'exécuter  si  avanta- 
"  geuseraent  pour  le  bien  de  ce  pays.  " 

Mais  M.  Talon  ne  revint  pas  au  Canada.  La 
place  d'Intendant  resta  vacante  pendant  trois 
ans,  jusqu'en  1675,  et  fut  enfin  donnée  à  M. 
Duchesneau. 

Cette  année  1072  fit  subir  des  pertes  cruelles 
au  Canada,  mais  celle  qui  causa  la  plus  grande 
douleur,  tut  la  mort  de  la  Mère  Marie  de  l'In- 
carnation, première  Supérieure  des  IJrsulines 
de  Québec.  Elle  prit  le  lit,  pour  ne  le  plus 
quitter,  le  16  janvier  1672.  "  Elle  était  sans 
"  doute  possédée  de  l'esprit  de  Dieu,  disent  les 
"  Relations  des  Jésuites,  et  c'est  de  cette  source 
"  infinie  de  toutes  sortes  de  biens  qu'elle  avait 
"  tiré  ce  grand  courage  et  cette  confiance  iné- 
'•  branlable  pour  entreprendre  la  conduite  d'une 
"  Mission  de  Religieuses  en  Canada,  qui  était 
"  alors  sans  exemple,  et  pour  se  résoudre  à  tra- 
*•  verser  tant  de  mers,  à  s'établir  dans  un  pays 
"  barbare,  à  y  bâtir  un  Monastère  où  elle  a 
"  assemblé  25  à  30  religieuses  et  un  nombre 
*'  considérable  de  petites  pensionnaires,  tant 
"  Sauvages  que  Françaises,  " 

Elle  était  d'une  douceur  inaltérable  avec  qui 
que  ce  fut,  et  avait  une  admirable  égalité  d'hu- 
meur qui  venait  de  "  cette  union  intime  qu'elle 
avait  avec  celui  qui  dit  de  soi-même  :  Mitis 
sum,  et  humilis  corde.  "  Elle  fut  dix-huit  ans 
Supérieure,  à  trois  différentes  reprises,  à  la  satis- 
faction tant  de  la  Communauté  que  du  dehors  ; 
et,  quand  elle  n'était  plus  en  charge,  il  n'y  avait 
pas  de  sœur  plus  soumise,  plus  obéissante  dans 
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la  maison  ;  et  elle  découvrait  son  intérieur  à  sa 
Supérieure  avec  la  sincérité  d'une  novice  des 
plus  ferventes. 

Son  cœur  et  ses  bras  étaient  toujours  ouverts 
aux  lillcs  et  aux  ierames  sauvages  qui  voulaient 
être  instruites  ;  rien,  ni  la  petitesse  du  loge- 
ment, dans  les  commencements,  ni  le  manque 
de  vivres,  ne  pouvait  arrêter  son  zèle  et  ses 
libéralités.  Elle  apprit  rapidement  l'Algonquin 
et  riroquois  de  manière  à  pouvoir  les  enseigner 
aux  autres.  "  On  peut  dire  qu'elle  est  morte 
"  dans  ce  saint  exercice,  puisque  sa  maladie  la 
"  prit  lorsqu'elle  n'avait  pour  écolières  que  trois 
"  Keligieuses  nouvellement  arrivées  de  France," 

Elle  fut  si  mal  dès  le  début  de  sa  maladie 
qu'on  décida  de  lui  donner  les  derniers  sacre- 
ments, les  médecins  ne  croyant  pas  qu'elle  pût 
vivre  plus  de  neuf  jours.  Cependant  elle  vécut 
trois  mois  et  demi  encore,  torturée  par  une 
complication  de  divers  maux.  "  Dieu  voulait 
"  qu  elle  remplit  la  mesure  des  souiTrances  qui 
"  lui  devaient  mériter  la  couronne  qu'elle  pos- 
"  sède  maintenant  dans  le  Ciel.  "  Vers  la  fin  de 
sa  vie  elle  paraissait  être  dans  une  douce  extase, 
la  joie  sur  le  front,  et  la  vue  modestement  bais- 
sée, ou  fixée  sur  son  crucifix  qu'elle  tenait  à  la 
main.  Etant  à  l'extrémité,  elle  demanda  plu- 
sieurs fois  auprès  d'elle  toutes  les  pensionnaires 
Sauvages  et  Françaises,  leur  donna  sa  bénédic- 
tion avec  des  tendresses  incroyables,  les  recom- 
mandant tout  particulièrement  à  toutes  les 
sœurs,  et  les  assurant  qu'elle  offrait  continuelle- 
ment à  Dieu  le  peu  de  bien  qu'elle  faisait,  ses 
douleurs,  sa  vie  et  sa  mort  pour  la  conversion 
et  le  salut  des  pauvres  Sauvages. 

Le  dernier  jour  d'avril  1672,  "  cette  àme  sainte 
"  se  sépara  sans  violence  de  sa  chère  Commu- 
"  nauté   parce  que  Dieu  l'appelait  à  soi  ;  elle 
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"  n'eut  aucun  sentiment  de  leurs  regrets  ni  de 
"  leurs  larmes,  d'autant  qu'elle  avait  les  yeux 
"  arrêtés  sur  la  volonté  de  Dieu,  qui  avait  tou- 
"  jours  été  l'objet  de  toutes  ses  délices,  et  son 
*'  Paradis  en  cette  vie.  " 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation  doit  être  hono- 
rée partout  pour  sa  vertu  et  sa  sainteté  ;  mais 
au  Canada,  on  doit  la  chérir  et  la  considérer  tout 
particulièrement  comme  ayant  commencé  à 
donner  l'instruction  aux  jeunes  fdles  Françaises 
et  Sauvages  et  par  cela  même  ayant  grandement 
contribué  au  bon  établissement  et  au  progrès  de 
la  colonie. 

Par  ses  lettres  spirituelles  et  historiques,  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation  a  rendu  un  autre  service 
à  notre  pays.  Les  premières  renferment  d'inap- 
préciables maximes  de  conduite  et  de  salutaires 
avis  ;  les  secondes  sont  une  mine  où  doivent 
puiser  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
Canada  de  1635  à  1672. 

L'année  suivante,  Mlle  Mance  mourait.  Cette 
mort  fut  cruellement  sentie  à  Yillemarie,  où 
cette  femme  de  tant  de  courage  et  de  vertu, 
cette  âme  d'élite,  avait  vécu  depuis  trente-et-un 
ans,  dépensant  toutes  ses  forces,  toute  son  éner- 
gie, bravant  toutes  les  privations  et  tous  les 
périls  pour  l'établissement  d'abord,  pour  la  con- 
servation ensuite,  de  Yillemarie,  Venue  des 
premières  avec  cette  poignée  d'hommes  chré- 
tiens qui  voulaient  avant  tout  donner  un  nou- 
veau pays  au  Seigneur,  Mlle  Mance,  après  bien 
des  tribulations,  bien  des  épreuves,  bien  des 
souffrances,  eut  au  moins  la  consolation,  avant 
de  mourir,  de  voir  cette  Yillemarie  tant  aimée 
en  pleine  prospérité  et  comptant  environ  de 
quatorze  à  quinze  cents  personnes. 

Nous  n'avons  malheureusement  aucun  détail 
sur  les  dernières  années  de  Mlle  Mance,  ni  sur 
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ses  derniers  moments.  Après  de  longues  et  cru- 
elles maladies,  elle  mourut  on  odeur  do  sainteté 
à  Vkge  de  Gt  ans,  le  18  juin  1673,  après  avoir 
été  l'édilioalion  de  toute  la  eolonie  par  ses 
grandes  vertus.  "  Cette  grande  servante  de  Dieu, 
'  dit  M.  Faillon,  n'ayant  vécu  que  pour  procu- 
'  rer  Vétablissemejit  de  la  colonie  de  Villemarie 

*  et  celui  de  l'Hôtel-Dieu,  avait  demandé  que 
'  son  corps  fût  inhumé  dans  l'église  de  cette 
'  maison  et  son  cœur  placé  dans  celle  de  la 
'  paroisse  ;  voulant  ainsi  que  ce  cœur  après  sa 
'  mort,  ne  fût  point  séparé  de  ceux  pour  qui  il 

*  n'avait  cessé  de  battre  durant,  sa  vie.  "  Son 
corps  tut  en  efHît  inhumé  dans  l'église  de  l'Hôtel- 
Dieu,  et  son  cœur,  renfermé  dans  une  double 
boîte  d'étain,  fut  placé  sous  la  lampe  de  la  cha- 
pelle en  attendant  que  l'église  paroissiale  fut 
construite.  Les  Messieurs  du  Séminaire,  très 
désireux  d'enfichir  leur  église  de  ce  cœur  pré- 
cieux, se  firent  délivrer  un  acte  par  le  greffier 
pour  constater  qu'il  n'était  qu'en  dépôt  à  la 
chapelle  de  l'Hôtel-Dieu. 

Malheureusement  la  construction  de  l'église 
paroissiale  traîna  en  longueur,  et  un  in?endie 
ayant  anéanti  les  bâtiments  de  rHôtel-Di>>u,  le 
cœur  de  Mlle  Mance,  si  cher  à  la  piété  de» 
fidèles,  fut  consumé  dans  ce  désastre,  ainsi  que 
divers  objets  qui  lui  avaient  appartenu. 

''  Mais,  comme  le  dit  M.  Leblond,  dans  sa 
"  Vie  de  Mlle  Mance,  il  n'était  pas  besoin  de  ce 
•'  matériel  souvenir  pour  maintenir  dans  cette 
"  maison  la  mémoire  de  Mlle  ManCe  et  de  ses 
"  vertus.  Son  cœur  n'a  cessé  d'y  vivre  dans  les 
"  saintes  religieuses  qui  l'ont  remplacée  depuis 
"  deux  siècles.  Son  dé  vouement,  son  amour  pour 
"  les  pauvres,  pour  la  soufirance  et  le  dénue- 
"  ment,  y  sont  aussi  vivaces  qu'au  jour  où  elle 
"  les  quitta,  " 


CHAPITRE  XXXV. 

MESURES  PUISES  POUR  LE  MAINTIEN  ET  L'AO- 
CROISSEMENT  DE  LA  COLONIE.— ÉTAT  TOPO- 
GliAPHIQUE  DE  VILLEMARIE  EN  1G72. 

Nous  arrêtons  ici  le  récit  clos  faits  religieux 
des  premières  années  de  Villemarie.  A  la  date 
où  nous  sommes  rendu,  la  plupart  de  ces  chré- 
tiens fervents— et  parmi  eux  M.  Olier,  M.  de  la 
Dauversière,  M.  de  Maisonneuve,  M.  de  Quey- 
lus,  Mlle  Mance,  qui  avaient  voulu  fonder  une 
colonie  sur  le  modèle  de  la  sainte  Famille, 
étaient  morts  après  avoir  achevé  leur  œuvre  ;  le 
Séminaire  représentant  Jésus  ;  la  Congrégation 
Notre-Dame,  Marie  ;  les  Hospitalières  de  Saint- 
Joseph,  SAINT  Joseph.  De  plus  l'époque  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  peut  être  consi- 
dérée comme  la  période  héroico-religieuse  de  la 
primitive  Villemarie, 

En  effet,  depuis  quelque  temps  déjà,  comme 
le  fait  remarquer  la  Sœur  Morin,  par  suite  des 
guerres  avec  les  Iroquois,  des  troupes  nom- 
breuses étant  arrivées  en  Canada,  y  avaient  ap- 
porté avec  des  secours  matériels,  le  désordre 
moral.  "  C'est  ce  qui  fait  gémir  les  gens  de  bien, 
"  ajoute-t-elle,  et  surtout  les  missionnaires  qui 
"  se  consument  à  prêcher  et  à  exhorter,  regret- 
"  tant  et  pleurant  ces  heureuses  années  où.  la 
"  vertu  fleurissait  quasi  sans  travail  de  leur 
"  part."  Ce  désordre  moral,  les  vices,  les  péchés 
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niigraentèivnt  encore  après   l'époque    où  nous 
sommes  arriv6. 

Signalons  en  terminant  les  mesures  prises 
pour  le  maintien  et  Taccroissement  de  la  colonie, 
ce  furent  :  l'augmentation  de  la  population  et  du 
défrichement,  le  développement  du  commerce 
et  de  l'industrie,  et  les  soins  zélés  donnés  à 
l'instruction  de  la  Jeunesse. 

Disons  maintenant  en  quel  état  se  trouvait 
Yillemarie,  à  l'époque  où  nous  nous  arrêtons, 
mars  16*72, 

Au  commencement  de  la  colonie,  les  habi- 
tants de  Villemaiie,  on  s'en  souvient,  s'étaient 
renfermés  dans  le  Fort,  Peu  à  peu,  ils  en  sor- 
tirert  et  se  b.litirent  des  habitations  près  de 
l'hô]  ital,  sur  des  terrains  parallèles  à  l'endroit 
nommé  la  Commune.  La  Commune  était  située 
entre  ces  terrains  et  le  Saint- Laurent.  Mais  de- 
puis longtemps  on  avait  décidé  de  bâtir  la  ville 
sur  la  hauteur,  car  cette  position  était  jîlus  facile 
à  défendre  contre  les  attaques  des  Sauvages. 
On  voulait  aussi  y  construire  une  église  parois- 
siale, pour  remplacer  la  chapelle  de  l'Hôpital,  et 
déjà  plusieurs  citoyens  avaient  pris  des  conces- 
sions sur  la  hauteur. 

En  conséquence,  le  16  mars  16*72,  M,  DoUier 
de  Casson,  alors  supérieur  du  Séminaire,  accom- 
pagné de  Bénigne  Basset,  arpenteur  et  greffier 
de  la  justice,  se  rendit  sur  les  terrains  pour  y 
tracer  les  premières  rues  de  la  Ville-Haute. 

Ces  rues  furent  tracées  parallèlement  et  per- 
pendiculairement au  Saint-Laurent  ;  elles  furent 
toutes  assez  étroites,  variant  de  dix-huit  à.  trente 
pieds  de  largeur.  On  agissait  ainsi  parce  que, 
comme  on  devait  entourer  la  ville  d'une  en- 
ceinte, il  ne  fallait  pas  avoir  une  trop  grande 
étendue  à  garder. 
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Indiquons  maintenant  comment  fut  exécuté 
le  tracé  des  rues  projetées. 

D'abord  parallèlement  au  fleuve,  et  en  allant  du 
fleuve  vers  la  hauteur,  se  trouvait  déjà  la  rue 
de  la  Commune,  qui  fut  nommée  rue  Saint-Paul, 
eu  l'honneur  de  l'apôtre  des  Gentils,  patron  de 
M.  de  Maisonneuve.  Sur  la  hauteur  fut  tracée 
la  grande  rue,  nommée  Notre-Dame,  parce  que 
on  devait  construire,  vers  le  milieu  de  cette  rue, 
l'église  paroissiale  "  qui  selon  le  premier  dessein 
de  M.  Olier  et  de  tous  les  associés  de  Montréal, 
devait  être  dédiée  à  Marie,  Dame  de  l'île  et  pa- 
tronne des  habitants."  Cette  rue  fut  prolongée 
jusqu'à  un  petit  moulin,  bâti  en  forme  do  re- 
doute, appelé  moulin  du  Coteau,  sur  l'emplace- 
ment où  se  trouve  actuellement  la  place  Dal- 
housie.  C'est  là  que  se  rendaient  les  processions 
du  Très-Saint  Sacrement  ;  ce  moulin  servait  de 
reposoir.  La  rue  Notre-Dame  avait  trente  pieds 
de  large.  Encore  plus  sur  la  hauteur,  fut  tracée 
une  nouvelle  rue,  appelée  Saint-Jacques,  patron 
de  M.  Olier. 

Perpendiculairement  au  fleuve,  en  partant  du 
Moulin  da  Coteau,  à  l'extrémité  est,  fut  tracée 
la  rue  Saint- Char  les,  paitron  de  M.  Le  Moyne,  qui 
avait  rendu  tant  de  services  au  pays  ;  elle  allait 
de  la  rue  Saint-Paul  à  la  rue  Saint-Jacques, 
Venaient  ensuite  la  rue  Saint- Gabriel,  patron  de 
M.  de  Qucylus,  de  la  rue  Saint-Paul  à  la  rue 
Notre-Dame  ;  la  rue  Saint-Laurent,  patron  du 
brave  major  Closse,  qui  partait  de  la  rue  Notre- 
Dame,  se  dirigeait  vers  les  coteaux  et  avait  vingt- 
quatre  pieds  de  large,  comme  devant  servir  aux 
charrois  ;  la  rue  Saint-Joseph,  de  la  rue  Saint- 
Paul  à  la  rue  Saint-Jacques,  existait  déjà  en 
1672,  et  devait  passer  derrière  le  chœur  de  l'é- 
glise paroissiale  ap^  es  sa  construction  ;  la  rue 
Saint- François,  patron  de  M.  Dollier  de  Casson, 
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de  la  rno  Saint-Paul  à  la  rue  Notre-Dame  ;  la 
rue  du  Calvaire,  ainsi  noinmt'o  pour  al  tirer  sur 
la  colonie  les  prièroK  d'une  Communauté  de  re- 
liî^ieuses  connue  sous  ce  nom  à  An«?ers  ;  elle 
allait  de  la  rue  Notre-Dame  vers  les  cùtoaui  en 
passant  rue  fc>aint-.Ia(3ques  ;  enlin  la  rue  Saint- 
Pierre,  i)atron  de  M.  le  baron  de  Paucarap,  un 
des  généreux  fonaateurs  de  Villwraarie  ;  elle 
allait  de  la  rue  Saint-l'aul  à  la  rue  Notre-Dame. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  jjris  des  con- 
cessions sur  ces  rues  projetées,  ayant  retardé 
de  bfitir,  quoiqu'ils  se  lussent  engaj^és  à  le  faire 
dans  l'annétt,  et  par  ce  retard  causant  un  grand 
dommage  à  ceux  qui  avaient  déjà  bâti,  les  sei- 
gneurs pour  les  presser  de  tenir  kurs  engage- 
ments, firent  afficher  un  avertissement  portant 
que  si  après  les  semences  suivantes  les  retarda- 
taires ne  faisaient  apporter  les  "  matériaux  néces- 
"  saires  pour  élever  leurs  bâtiments,  destinés  à 
"  l'ornement  et  à  la  décoration  de  leur  ville,  et 
"  à  faciliter  le  commerce,  tant  avec  les  habitants 
"  qu'avec  les  étrangers,  les  seigneurs  réuniraient 
"  tous  ces  emplacements  à  leur  domaine,  et  en 
"  donneraient  les  contrats  de  concession  à  ceux 
"  qui  se  présenteraient  pour  les  demander.  " 

Après  deux  assemblées  des  notables  de  Ville- 
marie,  le  6  et  le  19  juin  1672,  il  fut  décidé  que 
l'église  paroissiale  serait  bâtie  sur  la  hauteur» 
rue  Notre-Dame.  Le  Séminaire  donnait  les  ter- 
rains et  en  outre  la  somme  de  mille  livres  tour- 
nois, pendant  trois  ans,  au  nom  de  M.  de 
Bretonvilliers  pour  commencer  les  travaux. 
François  Bailli,  maître-maçon,  devait  les  diriger 
et  recevoir  pour  cela  un  écu  tous  les  jours  où  il 
travaillerait  et  de  plus  trente  livres  par  mois. 
Le  21  on  commença  à  creuser  les  fondations  et 
le  29,  jour  de  la  iète  d<.  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul,  M.  Dollier  de  Casson,  à  l'issue  des  Vêpres» 
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alla  procpHsionnolloment,  «entouré  d'un  ^raiid 
concours  d»'  peuplo  planior  la  croix  à  l'ondroit 
où  devait  s'élever  l'é^liso.  Le  lendemain,  après 
la  graiurmosHO,  nouvi-lle  procession,  avec  un 
aussi  grand  noml)re  do  fidèles.  On  posa  h»-8 
cinq  premières  j'^*'''''**^^  j)ortant  chacune  cette 
inscription  gravée  sur  une  plaque  de  plomb  : 
"  D,  ().  M.  ET  BEAT.'E  MARI.E  VIROINI,  SUU  TITU- 

^'  Lo  PUHiFiCATioNis.  A  Dicu  très  bon,  très 
"  grand,  A  à  la  Vierge  Marie,  sous  le  titre  de  la 
"  Purilication.  " 

"  Si  l'on  donna  pour  vocable  à  l'église ,  dit  M. 
Faillon,  le  mystère  de  la  l*arilicatioii,  c'est  qu'à 
pareil  jour,  M  Olier  et  M,  de  la  Dauversière 
avaient  reçu  les  premières  vues  de  leur  vocation 
pour  travailler  à  l'établissement  de  ViJlemarie  ; 
et  qiie  cette  iôte  avait  toujours  été,  à  cause  de 
cela,  l'objet  d'une  singulière  dévotion  pour  tous 
les  Associés  de  Montréal.  " 

La  première  pierre  tut  p'acée  par  M.  Daniel 
de  lierny,  seigneur  de  Courcelles  ;  la  deuxième 
par  M.  Philippe  de  Carion,  lieutenant,  représen- 
tant M.  Talon,  qui  n'avait  pu  monter  à  Ville- 
marie  ce  jour-là  ;  la  troisième,  par  M.  François 
Pérot,  gouverneur  de  l'île  de  Montréal  :  la  qua- 
trième, par  M.  Doilier  de  Casson,  au  nom  de  M. 
de  Bretonvilliers  ;  la  cinquième,  par  Mlle  Mance. 
Sur  chacune  de  ces  pierres,  était  gravé  le  nom 
de  celui  qui  les  plaçait. 

Tous  les  habitants  avaient  à  cœur  de  voir 
l'église  achevée  lo  plus  promptement  possible  ; 
aussi  les  uns  s'imposèrent-ils  des  cotisations  en 
argent,  d'autres  en  journées  de  travail,  d'autres 
en  matériaux.  Comme  le  château  du  Fort  de 
Villemarie  tombait  en  ruines,  les  prêtres  du 
Séminaire  résolurent  de  le  démolir  et  d'em- 
ployer les  bois  et  les  pierres  à  la  construction 
•de  l'église  paroissiale. 
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Maljt^é  ces  bonnos  dispositions,  mftî|[i^r6  los 
cotiHîitionB  d»'s  hiibitiiiits  qui  no  d«'3sirai(»ut  rion 
tant  que  do  voir  miirchor  rapidoraont  los  travaux 
do  K'ur  oiçliso,  los  ressources  devinrent  insulR- 
BantoH  ;  il  fallut  s'arrêter. 

Los  hahitanis  s'assemblèrent  do  nouveau  lo  26 
janvier  1070  pour  aviser.  Il  fut  décidé  do  faire 
une  (^uôto  dans  toute  l'ile.  Cette  quôto  produisit 
di'ux  mille  sep?  cents  livres,  et  M.  Souart  s'en- 
gagea à  fournir  le  bois  nécessaire  à  la  construc- 
tion ;  mais  tous  ces  secours  ne  suffirent  pas,  et 
l'ouvrage  traîna  plusieurs  années  encore. 


FIN. 
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